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AVERTISSEMENT 



M. Bersot m'a fait rhonneur de me confier 
la publication d'un choix de ses écrits. « Neuf 
volumes, c'est beaucoup, m'écrivait-il en 
énumérant les divers ouvrages qu'il a fait 
imprimer. Voltaire, parlant de tout ce qu'il 
avait fait, disait qu'on ne va pas à la postérité 
avec un si lourd bagage ; il y est allé avec 
quatre-vingts volumes : je n'en ai que neuf, et 
je ne parle pas de postérité, mais de souvenir 
un peu plus long que ma vie. » Il avait, du 
reste, indiqué lui-même de quelle manière 
on pouvait composer les deux recueils dans 
lesquels il voulait renfermer le meilleur de 



VI AVERTISSEMENT 

son œuvre. L'un devait être formé de ses 
écrits sur l'enseignement, l'autre de ses prin- 
cipajix articles de critique moraliste, C^est le 
premier de ces volumes que je donne aujour- 
d'hui au public. 

M. Bersot n'avait pas seulement voué sa 
vie à l'enseignement com^me à sa carrière 
préférée, l'instruction publique était l'objet de 
ses plus constantes préoccupations, et il n'a 
cessé jusqa'à la fin de faire entendre la voix 
de sa sollicitude ou de son expérience dans 
toutes les discussions qui concernaient le 
progrès des études ou la direction morale de 
la jeunesse. Aussi les écrits que nous réim- 
primons sont-ils à la fois un souvenir vivant 
de celui à qui nous les devons, et comme un 
manuel des questions relatives à l'enseigne- 
ment. 

Je serais bien trompé si les élèves de l'École 
normale n'avaient pas été particulièrement 
présents à l'esprit de M. Bersot lorsqu'il a 
laissé ses instructions pour la publication de 
ce volume ; c'est un legs qu'il a voulu leur 
faire, et dont ils sentiront le prix. Mais il n'est 
personne, j'en suis persuadé, qui le lise sans y 
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admirer la connaissance des choses, le discer- 
nement des esprits, le vigoureux bon sens, le 
tact exquis, le besoin de mesure et d'équi- 
libre, et ce tour enjoué, enfin, cette grâce 
spirituelle dont notre ami revêtait tout ce 
qu'il écrivait. 

Je ne puis terminer ces lignes sans offrir à 
M. Emile Délerot, l'expression de ma re- 
connaissance pour le concours empressé et 
éclairé qu'il m'a prêté dans la publication de 
ce volume. M. Bersot me l'avait lui-même as- 
socié pour cette tâche : il ne pouvait mieux 
choisir pour lui ni pour moi. 

Edmond SCHERER. 
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ÉTAT DES ÉTUDES 



Mon cher et ancien collègue, 

Je vais dire au public ce que nous nous sommes 
dit bien des fois. Voici ce que vous demandiez : 
quelqu'un qui parlât franchement sur Tenseigne- 



* Ces lettres, publiées pour la premièfe fois en 1857, avaient 
été réimprimées par Tauteur en 1862, dans ses Questions ae- 
tuelles, puis en 1864, dans le deuxième volume de ses Essais de 
philosophie et de morale. Nous croyons devoir les reproduire 



2 LETTRES SUR L^ENSEIGNEMENT 

ment, même au risque de déplaire quelquefois à 
nos amis et de plaire quelquefois à nos enne- 
mis. La sâtuÀtfon ïi^èst pats bonne, mdir^, {tULb^f 
qu'elle est mauvaise, ce qu'il y a de mieux, c'est 
de Favouer et de la corriger. Recevez, je vous 
prie, amicalement ces lettres, qui vont à vous 
comme y va souvent mon souvenir. 

La question de l'enseignement n'est pas de celles 
où il est permis de répondre : « Il y a quelque 
chose à faire, » sauf à ne rien faire ; il faut se dé- 
cider, il faut se presser, car il ne s'agit p^s de 
nous, mais de nos enfants, que nous n'avons pas le 
droit de sacrifier. 

Chateaubriand a écrit dans ses Mémoires : « Il 
y a toujours, en France, cent contre un à parier 
qu'une chose quelconqite' nte dtirera pas. » J'espère 
bien qu'il n'y aura pas une exception pour le plan 

telles que M. Bersot les avait écrites, bien qu'elles se rappor- 
tent à un état de choses qui s'est considérablement modifié. 
L'auteur, en 1863, les avait fait précéder de cet avertissement 
dans lequel il allait lui-même au oievant de l'Gi)jectioQ : 

• Depuis le jour où les premières Lettres sur renseignement 
ont <^té publiées, bien des changements se sont accomplis. 
M. Rouland a rétabli renseignement sérieuiL de Vhistôire let 
Tagrégaiion spéciale pour cette faculté ; M. Duruy a inauguréi^ 
son ministère en rendant à l&i philosophie' des collèges sou doiti, 
soni étendue et son agrégation particulière; les fonclionnaireâ ne. 
seront plus révoqués avant d^avoir ^té entendus et jugés par 
un tribunal créé dans le Conseil de l'instruction publique; la 
bifutttafcon e«t reculée à la classe de seconde, et on peut espérer 
qu'elle reculera plus loin. G'-est un grand plaisir, et auquel le& 
pjkus philosophes ne peuvent être insensibles, de voir ainsi, 
tomber, pièce à pièce, u& mauvais régime qui s'était, pi^aûs. 
d'être immortel. * 



ment de deifcte 'raison, qxû suffirait >du>b»»iifs,'il^y' 
en a de bonnes, que j'ai Tintention d'expliquer. 
Les circonstances sont peut-être favorables. Au 
ministre qui avait institué le nouveau régime ' a 
succédé un ministre libre de tout engagement et 
qui 1^ tenu à -le feir^' comprendre *; imis.rexpié- 
FteHoe <a'«iiFVèTt^Mi^id8s yeu&, et;, du vivmiirmânie 
dMttimi«t!*ttiinii^t»e, it était' évid^t qa« to&ohos6« 
n8^4^uv«aiè(tftt^ i^dsterdans oet ëttiti 

Jb'^^artetsio* ocftlé matière, parc&qi» je paistétt?e 
utflfii, a3^ai^dbn«)^ à r^nisdgfise^eirl^iBl» ^ilng^atm 
cPàmietéâBv t&K!psi''ën m'a|re(mil6'deaui>d(M¥tt0r; lilèft^ 
^^dïm\ attaché 'pi«d(fôïw!émeat è rUjriversité^tt^ns 
pa^^à^ lX)u«es . lèa» prartiques* qu*e»e» retient rd^ ^ 1- HaM^ 
DMë ou queDst vo^'^tttéde'SfeiB maîtres peis^agersJttii 
impode^ i»ais à* i^dn^ esprit libéral, çai* persiâtè^ à> 
Wsfvaf»'V(}ntm Ym*épvefisves>e^ ne se relise à aucun 
ppôgrèd. Je parlfe^ peut^tre- avt^c vivacité, je ne^ 
m^ëu/ défettds^ pa»^ : j'aime le bon sens^; le faux ne 
fISbpaB du* mal seiriemenft par ses efTôts- propress 
il- feufise' encore 1^ esprits, qui, le voyant établi, 
s^lMi)itueiit à croire qu'il est vrai. Je mnge aussi 
(faiih 'S^agit de e^uiî cfai Aâendroixt apDèsi nous et 
ffeiWbi: de 4^ -pays m qu'il^seront euxrmiôme^; Dé- 



• M..Fortowl. 
«'M*. Roulimd. 



4 LETTRES SUR L'BNSBIGNBMENT 

sintéressé de beaucoup de choses, je ne me van- 
terai jamais d'être désintéressé de celle-là. . 



Le caractère propre du plan d'études de 1852, 
aujourd'hui en vigueur, est la recherche de Tutile. 
On a considéré les spécialités dans lesquelles les 
hommes se partagent, et on veut fournir à toutes, 
ces spécialités. Au lieu donc de viser à une perfec- 
tion générale de Tesprit, on ne vise qu'à une per- 
fection particulière, on forme le parfait écolier de 
FEcole navale, de l'Ecole forestière, de l'Ecole de 
Saint-Cyr, de l'Ecole polytechnique, de l'Ecole 
normale. Comme ces écoles s'ouvrent, de. bonne 
heure et qu'elles ont leur programme d'admission, 
difficile à proportion du nombre des candidats, on 
a senti qu'on ne saurait y préparer trop tôt et trop 
fortement. Aussi, en sortant de la classe de qua- 
trième, les élèves doivent entrer dans la voie des 
lettres ou dans la voie des sciences; c'est ce qu'on 
appelle d'un nom emprunté à l'industrie et qui sied 
bien ici, la bifurcation. Dès lors l'enseignement ne 
voit plus que l'école : aucun écart, aucun excès ; 
on les a prévus dans l'enseignement des lettres, 
qui, naturellement plus vague, invite les jeunes 
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élèves à regarder à droite et à gauche et à courir 
le pays ; Thistoire et la philosophie, qui éveillent 
de ces fantaisies, ont été mises à la raison. • 

Ce plan est très bien conçu. La séparation des 
lettres et des sciences répond à la séparation des 
aptitudes et dés carrières ; chacun de ces embran- 
chenàents mène loin et dessert, chemin faisant, les 
différentes écoles. Ce que l'enseignement scienti- 
fique comporte d'études littéraires, ce que l'ensei- 
gnement littéraire comporte d'études scientifiques, 
est bien ménagé; on trouve même appliqué: en 

r 

grand pour la première fois cet excellent principe 
que, au lieu d'enseigner une science dans toute sa 

. difficulté à un seul âge et à un seul ordre d'esprits, 
on peut l'enseigner à divers âges et à divers ordres 
d'esprits à diverses profondeurs. Je le répète, ce 
plan, comme plan, est très remarquable ; il pèche 
dans la pratique : on a supposé des élèves d'une 

. espèce supérieure. 

.'' D'abord, pour se décider, au moment de la bi- 
furcation, ils doivent avoir une connaissance bien 
certaine d'eux-mêmes et de la vie. Un ancien a 
imaginé qu'Hercule, au'commencement. de l'ado- 

• lescence, se trouva à l'entrée de deux chemins, le 

' bon et le mauvais ; que la Volupté et la Yertu vin- 

. «T»» ' . ,» . ■ ». 

'■ rent l'inviter à les suivre ; qu'il écouta leurs rai- 
. sons,' réfléchit longtemps et se décida pour le 
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verand/p^rti. iC'ëtait Inan éen ]B Mte iisuymirt^^<mt 
é^^ qui est iuiB:€iirii8e;; âe plu$^ il^saD!aititiémekiiI«irs 
distinguer >aiit?e le hien et la mal, et aeyvflât «ur 
^Qiil délit>6*ait; eiaôn, ilr«e d^pen^tjgua dteilui, 
iaiecfoi».Jie'i(5hiOix faitr^de te'^i«wa»e toujouî?8>iCMtt", 
ipoiu! ^éim. 'bon . ou ^mauvais, il n'^^ a t b»soiii*ipi& da da 
-vioJtmté. j^os enfante, .pjb^s . parâooeesi, ont à.iJMti- 
i|ië«er de maillaure hauns, sur .âiss painte iN^s 
ohaaurs. >VeR6 .ta^îza scm, om àm iptaœ a^sai kà\m' 
tBée'de àensLebeiaiQa, celui desuteMrasj et isaluésd^s 
(scienBBa; jdes ifitti^e», ils Aonomaent la ^rasiaa- 
iksajÊse; âesiacieBces, les qualare^i^gtes^attfu^iipifs 
eispëpiesioâs âaipl^sipue^et 4e daimie aniits^B^ 
on teur aidit que pai^ PuQ..ils.'aMr(mtii]|0toiBii^ 
'më)deQxim,iitiilitiiB!e^, eiss^,,,pstr'^mà!miaffomtAi ma- 
giâtoats, prétoea, at.ie imte. tOn, ilmli^ .^ivâ» âe 

deimî2reiaiw..IiW:4»i»^ indifférante «aur las^^wré- 
ments ou les ennuis du chemin, vefirnj^,.«mr)iasiit, 
qu'nnmni&nvQie qui bpJI]£c;^d'aiitPûSs^plvi$iPmd9iits, 
seidéeûtenbâuii^IeiirFa^yieiiae ::ils 8aj,atto^)d0ns 
iBi&.tettreBjpar dégoât des ;tbâsrJ6;9»fiirliDimâtjfino8, 
dains ^les^^oiamsea.ipap dâg;oûti ite» .tbàni«ai€Af4l3s 
IççianBÀuréeitec. U^ast'iYcaii que'tpliwenra, Jâtseifiâs 
entrés dans june jle .cas j?outes« en rsentaitlotes 
ennuis ;pi!éac»tB!:et^aublient Im ^mi^uà ^rmm; 
aussi,. les! vottfon re9eniprÂJlaiax)iite':ah^d(ai^ 



jwgp^h ^^qw. par honte de cljiaiiger, ils restent 

,Xh)ni|e»^?ir la ;pajr&it8 connm&saçuse de .teçir 
taptitode, elle jae.jsntfôra pas.ppi^r «u'ite cboigiçsçfit 
We»; ila»et«feriMl; paç awl de. le»r doi^aer Émsipi'Ia 
jp^viaiw dô.lVwi^:Pû«;r «a^oir deiax d¥>Sj8gi. : 
,KA$; réw^^wwt krmtv&v àm^ Pécole qù il^ veulent 
.Wfcer,: etraw^^i^e^iqu'il .^urW^ra, de li^ fortmiévde 
Iwr père, cpii, ,(ifew^ïMSée,. BW^nr^ dwiger leiays 
.:l4dik^» ô«e iaii?€i d^. w, qu^ad, frfQ)ipattt.obs,tin^- 
rwçp|;ijkiaiia'ë«iQi.lie, cp miv^f^àia porta? Quis fake 
•Ae 3di, qwwi, wtiié 4ane une camèpe àle^g 
ataee, d€«i ;pa?:v0BASk Fuiaée ne peuvent ^plus vows 
aw)»te»if='?'.Avep «ne aptitude , générale, rien n'e^t 
P^pAa : fOUfû {opmé. son; iftteUîigeDic^, Qn Ven^ploie 
iai;aii ^li0Hide lleacqpiayen Iè>; mai$ avîec deS' étudias 
«mta»^«e»,'ûa' notait pffDppre^qu'^ la obo^e qwe iié- 

Voe misfe' ermur Axki^SLU d'études est de otç- 
.po^r lîeepritî lïeitt^mAtMiue bi^aucoQp.plus mm- 
mun qu'il ne Test. Tout le i»o»de n'est p^s^aniÉhé- 
.inâtiâieE : il y a .dîixiç ie» mathématique» wne 
aè^^jtrmtifm , f^i^a^te .qui effwQio^e la ^plupairt* des 
eiprils., Si tout rhoiïarie; n'es^ . pai^ i^atUënîLati^a, 
toiidi âge nw pto^ ae l'est pi^ : il &iit du teomps 
.j«yaBt.q»e Pe^giprit des enfaots, engagé d^$.>tes 
ôhoM* individuelles, • rst^ôpe de <^ cbiosefi ienr 
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essence, pour envisager, à la place des nombres 
réels et des grandeurs réelles et de leurs relations 
réelles, les quantités pures et les purs rapports. 
Quant à Tintérêt que ces sciences présentent, il 
doit être très grand quand on est parvenu à un 
certain point, quand on sent qu'on possède en elles 
un instrument admirable qui vous ouvre ce monde 
où tout a été fait avec nombre, avec poids et avec 
mesure ; mais, dans les commencements, on ne de- 
vine point cette vertu ; les lenteurs nécessaires des 
démonstrations impatientent; de temps à autre, on 
voit bien, par plus d'horizon, qu'on a monté, mais 
la pente est si faible qu'en marchant on ne sent pas 
qu'on avance. - Par' ces dégoûts des commence- 
ments, ou par les difficultés qui viennent après, il 
arrive ce qui devait arriver : quelques-uns seule- 
ment suivent, et une multitude restent en arrière, 
incapables de se rattraper dans un enseignement 
où toutes les vérités s'appuient les unes sur les 
autres, où on ne peut rien apprendre sans savoir 
tout ce qu'ont appris. 

Comme il a supposé les élèves plus sûrs de leur 
aptitude, plus prévoyants de l'avenir et plus capa- 
bles de mathématiques qu'ils ne le sont, le plan 
d'études les suppose aussi plus raisonnables, 
moins exclusifs. En imposant aux élèves 'des 
études étrangères à leurs spécialités, en les réunis- 
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sant dans de certains exercices communs après les 
avoir séparés comme en deux nations, on a pensé 
qu'ils consentiraient à cette digression, on s'est 
trompé ; cela devait se prévoir et se voit mainte- 
nant. ' Renfermés dans la même classe, sous le 
même professeur, devant le même travail, les litté- 
rateurs restent littérateurs, les scientifiques, scien- 
tifiques; autrement ils croiraient perdre leur 
temps et manquer à la dignité des sciences ou des 
lettres qu'ils représentent. Par malheur, personne 
ne profite à ces dédains. La discipline des sciences 
sert à former le raisonnement des esprits litté- 
raires, et les habitudes littéraires ne sont pas sans 
quelque utilité : d'abord un homme du monde, quel 
qu'il soit d'ailleurs, n'ignore pas de certaines 
choses sans ridicule ; puis les lettres donnent les 
moyens d'exposer les sciences elles-mêmes, et, 
enfin, elles préservent l'esprit d'une certaine rai- 
deur que l'inflexibilité du raisonnement mathéma- 
tique risque de lui communiquer. 

; Voilà, pour ne pas entrer dans les détails, les 
principaux défauts du plan d'études actuel : il 
s'adresse à mieux qu'à des enfants et à des jeunes 
gens, il demande à ceux auxquels il s'applique des 
qualités rares ou même impossibles ; on leur donne 
un bel habit, on a oublié de leur prendre mesure. 
Cela arrive quelquefois en France ; mais d'ordi- 
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logue8,'qui .cooimestteiitt :oes liévues ; iM^ aui oqa- 
istmre, ce /sosit AtB JicHomesc'poeittfe, âf» h^mws 
pratiopiea, ce qui eonsote beaucoup teei.idéoJiQgiios. 
QRca ^'âulces an^^oohe6/à.adrefl9^au;plw^d/^ 
tudes, quand ûn:hii.de»Daiuie.e6,qu'Jl a fail/d^icton^ 

de la pJhilQfsopiûe. 

Q y< a tooteei eoittc» de boimo» maiws fmr 
vesrawander llétude de VbifltoiifQ^ ppremi^remopt 
lairaiâoa qiae doaoïe Blosmat :« Il <a^ai;t iMQta^ 
d*ignoatrer te gsnre bmoaîDu » . ^ pcôat < de ^ y w^^de 
rédvteavtioa, canune; mogram de âw^io^r laiiitalti- 
gonûa, é&e a * »ime utUit^ ip^rticuliùre, Hm .<ps 
jBsckné «daa^ le jmcmdes, ViiQportmM; ^ei^t j^u'm 1^ 
aadtae,>deiqu]ei(im i^$pa:aii*oaiI'âitvapp(nise rau.fWil- 
ihèga, rinipcadaat >«à laiiaçon de r^^sopinreod^a.: J^ai 
:T:uimtlraips^j9j!l,.!le pinoftisjijsatr |iak»ixt .nue. Miew, 
les étèvea la irepiKwsbiisaieiQt.par < é(mt; m, >ieap<w- 
saignait alors, avec le^. faits, te>oboiis:at r^oardfe 
de&idëes, l!ârt de la rédaotion,,r^t(dtifitjd9; ils 
ajoutajeat dsmsi ce t^QP3)stlà, qvand ite:ôtaient^4e 
toosiie "MotoiKté,. des. leeitare% doe^ an^ys^hd'lij^- 
liemsi mâme desi appnéciatipa^ ; oe$. axecoiQe^,,.QjaQ- 
tûcuiiés . ;pe««lant qmtne ou einq : aAouà^ei, .ma; aana- 
Uadent 9rngiU^i^aaiaiit:prQAta])^9.a)^>me(t9Qoip!iiis 
aa»s»iâeiite puisqu'on , Ies> a fiupprioi^.Je.medi- 



ca^^pie » Sr U ' y < avait et^ods «>4ttel4iiQfoia dan» . îles 

qi^qpAe£oia<«ia .a)m^ âe \EkcuUé, rAdmialstmtwi 
iaimt dos iwayena »âr» pawr i^éd^ire Pensieîgne- 
^mwt'à ôtne oe qu^ihdewt ôtve ; juaia onn^a fias 

^oanVIe pno&fwieur dicte âesaootmaives. qu'il. fait 
i^Rsiûte réciter ; te».^lë(yes peni^^coit se donn^ eiti*- 
nim d»»»ïÂm ^nanrations ^ou des igaFaUé^. La 
i;iai«ration parAt^a peut^tee an à^miie eiKQplQi.a\iec 
la^fiNioFlgmi Ji^ j'^iipàite beauom dans tewpa- 

.^nte L'biatQô)^ yeiio»$^à VtautKeren^eis^ii^aAeAt. 
OwdtfliQptîâCi Jka;pbUo«(9pbi6!, 3u<on>j||»i)al)e iQgîflue, 
jWdDiviîtetl^» jçmueeigen^iÀf^de^ di«ii2^ussâojQs.aDr la 
onÔtbqdQ, 'Wm A la. âaai, owme apfJiGaiioft des 
/rtgtea^da ila^.BftâthodQ, vcmulewnMWob^ la s^^itua- 
fUté lteiL^imQ,lKe^^$t^»ce< de iDieu,»Ia lih^t^^la K)l 
«nwale .at Ja yiei'^futum. Om aunait pu pri^ndre 
iûIa^Uf» qjumtiiâm, mm iimi wal^jprendre adles- 
jd^, Qxi ^preiMwit'quîlJ y .a ^wft.Diw, gu'ilyi* we 
'dfU)fi(»JBn0eii»^9imlQ, ,^pe i^u9 3om9ie8.de$ eçpnîts 
JHliir«9(ûf»inf]!^^M«^, i?Qiçp^9iMi^le8 d^ aos mau^a^s 
^aoKons,;ia6oft^.*piîèj»la wa»t,.ils .^«\prendro»t, à 
(TQSi^W towte^Jeup ¥ia»la^In^tlhQd^. Yoil^ powfcs 
'âl[(mvstd9si]^tl7i^,^'jpaiit^^v^'â^^ des isman^as, 
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sur eux-mêmes, sur Dieu et sur l'autre yie ? Ils 
seront bacheliers sans cela. Aux uns ni aux autres 
on ne dit un mot de Thistoire de la philosophie. 

Tel est rétat des choses; parlons-en, mais point 
en amis ou en ennemis de la philosophie, parlons 
raison. Comment ose-t-on respecter assez peu ces 
hautes vérités de religion et de morale pour les 
placer dans la logique, pour les introduire par 
cette porte basse et dérobée de la méthode, quand 
il faudrait, pour les recevoir, ouvrir Tesprit et 
rame tout grands, et les montrer comme les som- 
mets de la science; quand il faudrait imprimer 
dans les jeunes gens cette pensée quUl ne s'agit 
pas là d'analyse ni de synthèse, dlnduction ni de 
déduction, mais de notre dignité, de notre bon- 
heur, de tout l'homme ! Comment ne craint-on pas 
de compromettre ces vérités en les subordonnant 
à une méthode, quand il est certain qu'elles sont 
au-dessus de la méthode, qu'elles se forment en 
nous , non par l'artifice des procédés , mais par 
le mouvement spontané , de l'âme , qui se sent 
libre dans l'action et avant l'action immaté- 
rielle, quand elle résiste au corps; immortelle, 
par ses nobles instincts; qui connaît la distinc- 
tion du bien et du mal par la conscience',* la 
satisfaction intérieure, le remords, et l'existence 
de Dieu par le spectacle du monde et d'elle-même, 
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la philosophie se bornant à forcer les hommes de 
faire attention pour voir ces vérités en eux, pour 
les voir telles que la nature les y a gravées de sa 
puissante main. Si les esprits voués aux études 
littéraires ont besoin de ces vérités, si, sans elles, 
ils ne comprennent ni la littérature, qui vit des 
idées religieuses et morales, ni l'histoire, qui sup- 
pose au moins la liberté et la distinction du bien 
et du mal, ni en un mot rien, où a-t-on vu que les 
esprits voués aux études scientifiques n'en ont pas 
besoin ? Les jeunes élèves de médecine iront dans 
les amphithéâtres et dans les hospices, bien pour- 
vus de. physique, de chimie, de mécanique; en 
voyant l'influence des organes sur la pensée et sur 
le sentiment, ils seront tentés de matérialisme, et 
personne ne les aura avertis, personne, prévoyant 
l'objection redoutable, ne l'aura discutée et dé- 
truite ! Ces savants ne lèveront jamais les yeux de 
dessus leurs livres, et, en observant le train des 
choses humaines, ils ne seront jamais tentés de 
croire que nul être sage et juste ne le conduit? Il 
n'aura pas été utile qu'un homme exercé, soule- 
vant à l'avance les difficultés qui doivent se sou- 
lever d'elles-mêmes un jour, les examinât sincè- 
rement devant eux et y répondît ce que la raison 
répond pour raffermir la croyance à Dieu ? A quCji 
enfin sert-il de cacher si soigneusement ^^x 
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ja moft 'gêfW; q^el»qa'% matent, PtiMoil^défà^pBi^' 
ICttophie, oonmie'si, de» leur entt«é^ dans IcriAOïiilè; 
ite ne^vmeïit pas y i^aoMitiferitouDes les erwiirs^ 
attiëifiAme-, panUtéisme, nfatë^iàiisHMs*, fatftlii«i&,. 
comtnufiisme,etc., ormime' si'Oê^fte'iàBOteenoecFéEH- 
prtt, «i préciettsemeirt 5 conservée, dormit servir -S ^ 
aut;re crtose qu^Â le» efi^poser seme^ ûéf^se àlà^ 
sëdttction de do^rïneHB quite adiiftjrmt' pour-^ tenu* ' 
neuTéauté, ^ qui sont deuleitteiit' ti«iiië& • mioste 
l«'ittdndel Quelle' pitié! 

Le'pvMic» ùAt peu' d'attention à 6e»*réfot9»eB^ 
de>lë>phili^ophTe et^àe VhteMipe^ partie q&'li anélé 
tn^ ù^xppéée-\ai bif\ikfoa«iôn et ti<è&>atlëlitir-à«aL' 
8«ivre'te»elfêts; pourtâtit/s'ii y aqual^e k^ûb^ 
(foi mérite le blâme, o'^t cela. Les- âmtëUTB^dd- 
pMti. d^études ont pu,, mn» }& savoir, se trompm* 
jmr les résuttate ftitttiPs dfe la bifurcation ; mais 
(piand ils portaient la main sur deux enseigne- 
m^ettts libéraux, ils savaient ce qu'ils faisaient* et 
iifl étaient sâHS exeuse. Je cmins quUl ïie fetillO' 
appliquer ici> le mot de Gbamfort sur la Harpe : 
« C'est un homme qui se sert de ses défauts p^aur 
cacher ses vices. » 

Le plan d'études, si sévère pour l'histoire «et. W 
pfhilôsophie, a mainttou, a' fèrtilléla< pratiquerai»^ 
Mats latins et des> diftoours Mlns» Je ne goêM^x 
pl«4'utiHté des vers latin9-et dfes' disdotfï^- latUt^y 



je- 'R» dis de bbttae fdl^ ji^mets méia&f.&i <&!.> 
retits fi9£âs^ s^s^ 1^ '^i^oitémLtssttt, fuf cm :pfelut ëcrim >* 
.ett^%fiti, Vôi^oir^pr^ise; maiB àcdtédB câtteqUesT- 

Yiennen^oes aUtms> qoéâttoBS • : ài Gdmftîenr â^out-dla ^ 
if^ds? l^,t<lià&s- tm't^m^tdonti)éfé^<^iutes ls)y, a-t^l 
amoun iâtiTMl t>i^ElS'4itîr0 ({«o^œM'^là? Rëponkloiia-^ 
ffâHâhemâni. S^ Ufte oth^quaultaiiie dfëlèves qfà 

jrtfrssent on fAi'vettinént'prdâter^n «eïiigenrea,<»t 
arririéfit à i]^l^«ie^tàtettt ? coïnMiên , sii de ^i»D4ài on . 
dte <îeiwt cpii i^d«»ttnetttà'éti*e'prof^ 
clËrwa )e& ôtep, car ^enfit) renseignement n'est pas ; 
fait peur le • pneflâssepat; tnais le.piiofèssM»?at:pomr 
l'èâseignement^ Géisc êtaïà, il ne s'agit .t>li£9 dlaSech 
tlX5n ou de v&a&me f&nr ou coïrtpe certains exer- 
cices, et Yoici tcutè la question. : PenseigneïneiBt. 
edt41 fait poar lé grand nombre ou pour le petit, 
n'ewibre?n me sewiblequ^on ne peut la pélgRouduÉr, 
que d'une^ seule manière ; pourmon compte Jen'bé^ 
site pas. Llenselgnement, si on . a qneBque. cons-i- 
cifence, doit s'adresser à tous, se préoccuper dès : 
écrits ordinaires qui forment Timmense, maje^ 
ritéf prendre par la main les élèves de capacité 
c^e^ammne, leur apprendre à marcher, les mener* 
attts^i loin que possible. Geusc qui toi des ailes vgh' 
leront. n ne faut pas s^ei^én^d'jnfiuenœîde.l/en^' 
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seignement sur les esprits supérieurs : ceux-là 
trouvent toujours leur route; quand ils ne se for- 
ment pas tout seuls, leur génie original se forme 
sous les maîtres môme qui le contrarient, ils sor- 
tent comme Voltaire des écoles des Jésuites. 

Je voudrais, pourquoi pas? qu'on donnât à lire 
de bon latin le temps qu'on met à en faire de mau- 
vais ; je voudrais qu'on sortit du collège possédant 
son antiquité. On discutera tant qu'on voudra con- 
tre les anciens, ils ont ce mérite : ils ont rendu 
les idées simples dans leur forme simple, sans re- 
cherche de l'effet. Il y a des classiques dans tous 
les temps et dans tous les pays, ceux qui, éminents 
par Tordre de la composition et la pureté du lan- 
gage, laissent des modèles sans danger ; mais il n'y 
a d'anciens que là où se rencontre la naïveté, et la 
naïveté n'est pas plus facile à retrouver dans les 
lettres que, dans les sciences, l'étonnement. An- 
ciens et classiques sont sans aucun doute les hom- 
mes avec qui il convient de faire vivre la jeunesse, 
si on veut la nourrir de ce qu'il y a de plus sain et 
lui donner le goût de la simplicité, sans laquelle il 
n'y a pas de grâce véritable ni dans la vie ni dans 
les écrits. L'Université l'a toujours voulu; c'est, 
dans tous les programmes, la partie qui ne change 
pas; et pourtant les élèves connaissent-ils suffi- 
samment ce qu'on tient à leur faire connaître? Je 
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- ne le pense pas, et je dis tout de suite pourquoi : 
l'explication remporte sur la lecture, la gram- 
maire sur ranalyse littéraire. On prend dans un 
auteur une partie, on ne permet aux élèves que le 
texte, et ce texte est scrupuleusement interprété à 
travers une année, morceau à morceau. C'est une 
' excellente étude de langue ; mais la grammaire a 
' peu:d*attraits pour la plupart de ces jeunes es- 
. prits : ils suivent le professeur parce qu'il le faut, 
: et ne sont pas intéressés comme s'ils lisaient tout 
: un ouvrage de suite. Il est vrai que, pour cela, on 
devrait mettre entre leurs mains les traductions, 
lire, analyser avec eux les auteurs, noter avec eux 
les plus beaux passages, leur donner le désir de 
lire ces passages dans la langue originale, les ex- 
pliquer devant eux en leur imprimant le sentiment 
des beautés étrangères, leur annoncer qu'ir y en 
a de pareilles dans d'autres ouvrages et d'autres 
auteurs, où on irait les chercher ; ils prendraient 
ainsi une grande considération pour la littérature 
qui est si puissante pour charmer ou pour remuer 

les esprits, et pour quelques littératures particu- 

.''■»•■ 

lières où cette puissance paraît. Disons-le, la Jécture 

). • '' •« 

i des auteurs français ne remplace pas celle-là : notre 
dix-septième siècle, qui figure principalement dans 
les classes, est trop sévère pour de tels lecteurs; ce 
qui le rend pour nous, plus âgés, inestimable, ce 
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fond sédewx où panatesent ccmstaawiniwït ieavgMn- 
cte^ règles du ^oùt et de la vie^ oe ioni eat fait 
poftir efJwer la jauaes^B, On Fétonn€(paitiàii«n 
l'amenait à croire qu'il; y a ohez les liatins et;?les 
GreQ$, chez les Sreos surtout, une multitude :d?on- 
vBages.qui renobanteraient, qu'ils .pouiraieïitirKre 
Homère comme les Mille et tme nuitSy Hérodote 
eoHune un roman, Tiai(Cite oomme une satire 
contemporaine ; qu'en ouvcanl Démostiièn^e , 
Ëiacbyle., Sophoole., Euripide, ils auraient des 
plaisirs d'éloquence et de poésie comuae on 
egà a au théâtre ou dans rassemblëe d'une na- 
tion libi». Si l'éducation doit apprendre qoéi- 
que chose, elle doit surtout donner le désir d*iip- 
pi?endre ; si elle doit nourrir Tesprit , elle :^dcât 
aurtout.exciter son appétit, 4ui créer des goûtai toi 
imprimer un mouvement et qui dure* Quediaeim 
jiuge l'éducation présente par cesprincipes^-Let- 
très ou sciences, je voisbieaa qu'on donne au9D;pe»- 
nés gens une clef pour ouvrir les trésors quê^gïles 
renferment, mais ils n'ont pas envie d-entrer. 

Trop longtemps, dans l'Université, surtaxât aous 
l'ancienne administration des lycées, la le<!twe 
a été regardée comme du temps perdu • ou 
comme un danger. Du temps perdu? Sat<^e 
qu-^e ne nourrit pas^ Est-ce qu'elle n'éw^ie 
pas l'esqpclt? Est-ce qu'elle ne lui fait pas-BOirtir 
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çu'U existe? liîn d^eiger? Tout est da^gerei|}ç:,pQur 
une âjQfte ioerte, msds quand eUe est vivante, 1^ 
twreat.da la vie emporte tout. W^^ de Sévign('% 
.,qui en^eigftait à ]»<?"• de Grig»an à a«aer s^;flHe, 
lui w^eigiiait an»jif.à rélever et lui écrivait dws 
sift*hardie«;s.e : « Powr Pauline, cette devoreu15je.de 
» livres, j'aime mieux qu'elle en. avale de, inauT^ïais 
» çue de ne ^poinît aiwer A lire. » (i5 jajivier 
l,69J(),)iB'oFcez.méB;e un.peu.le sens q^aAd il »'^git 
4eî;ig|irç9»l^,. c'est. J^pure raiso». 

<)» ^ préoi^ejcjxpie du ijdveau, des -études -avec 

^japde r^o» ; auel est le mpyen de le main- 

,te»ir'? .Be»dre Tensieignement plus diCftcile? 

!NQ^,.qHoi. qu'il. semble. Car une fois ^enseig^e- 

ment élevé, il reste à élever les jeunes gensjuis- 

q[U'à.V.enseigfjemen±,.et c'est là la difficulté : il no 

.sWiÇftt .pa3 de.les tmr à ; s«)i, il iaut.qu'Us suivent. 

ftiç, il yim^a, toujours quelques écrits. supérieurs 

,gui. suivront; ma,is: ce.^ont diçs saillies, des ^i- 

nfiïMseî^^.ce nle^.pas u» , niveau, ; le 1 ni veau s^eca.. là 

QÙ,le.'iw»tire auy-a.mojité. Le commun àe^s intejji- 

gf»«e(5}<*ont les i^telUgôHQes ordinaires; resprit,a 

,s^,taiUetmpye»ne comme le corps, et pour chaque 

. i^f Ae- la vie. ; la nature a ses mesures qui ne . spnt 

jm^.les, nôtres. Si vous voulez enseigner à qjael- 

gij^8tWis,vx)usôtes libre; si vous vjoulez enseiguer 

f^ tôu^„'Cowpe, il convient, prenez, la .moyenne et 
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marchez. A ce compte, dans les lettres et dans les 
sciences, il y aura quelque chose à sacrifier. 

Si on veut aussi se préoccuper un peu du génie 
de la nation que Ton forme, il n'y a pas à hésiter, 
on devra donner aux] lettres le plus grand nombre 
et la plus grande place. La France n'est pas déshé- 
ritée de l'esprit' scientifique : elle a en ce genre des 
noms à opposer aux' noms les plus éclatants des 
autres pays; mais son génie est surtout littéraire. 
Esprits singulièrement sociables, nous- recher- 
chons les idées qui,' comme elles'défrayeht la con- 
versation d'un salon, défrayent lé commerce du 
monde; nous les rendons claires, intéressantes, 
acceptables partout, et les lançons ainsi dans la 
circulation de l'univers. 

Quand un jour on réformera ce qui existe, ose- 

* ■ • « 

rai-je recommander un intérêt qui a paru moindre 
aux chefs de l'Université, celui des professeurs ? 
Ce n'est rien de" dire âùx'"élèves : Respectez les 
professeurs.il faut d'abord les respecter soi-même, 
et assurément on ne relève pas beaucoup lé pro- 

fesseur de philosophie et le professeur d'histoire, 

- > • 

quand on fait de Tun le répétiteur de toutes sortes 

» 

de choses pour le baccalauréat, de l'autre ce que 
nous avons vu; ni les professeurs de tout ordre, 
quand, au lieu de leur laisser quelque indépen- 
dance pour ménager le temps de leur classe, on 
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règle de quart d'heure en quart d'heure ce* qui sera 
donné à chaque exercice, et on les astreint à ren- 
dre compte à chaque fois. De plus, en dehors des 
classes, on les charge de conférences multipliées, 
qui ôtent aux élèves le temps de travailler par eux- 
mêmes et aux maîtres la liberté de l'étude ou du 
repos. 



II 



Le baccalauréat termine les études ; il ne les ter- 
mine pas seulement, il les règle ; car l'Administra- 
tion doit évidemment les mettre en* rapport l'un 
avec l'autre, et les élèves, au défaut de l'Adminis- 
tration, prendront ce soin. L'histoire du baccalau- 
réat est facile à faire. .Voici les deux grands chan- 
gements qu'il a subis dans l'usage et dans la forme. 
Dans l'usage, après qu'il eut été longtemps un cer- 
tificat d'études sérieuses, le gouvernement s'est 
avisé que ce serait là un bon obstacle pour préve- 
nir l'encombrement des carrières, et l'a placé à la 
porte de ses écoles pour en défendre l'entrée ; dans 
la forme, après avoir consisté surtout dans un 
examen oral, il en est venu à consister surtout 
dans un examen écrit. Nous avons à considérer 
ces changements . • ,. 
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C'est ane règle constante ^xxe, dé réiiStoÉtetf^étt^ît ' 
et de Teiâmen oral, il n'y en a jaitfaîs qti'iîXL t^ùï 
soit sérieux : lorsque Texatoen ^écrît est difficile, 
rexamen oral ne compta pas, et récipi^quemeitt ; 
ajtrès un grand obstacle fhancbi, les^eïâfflinatiôtil*!^ 
se reprocheraient d'en créer un autre * de' . m^èf' 
force. Or, maintenant c'est l'examen écrit qufést' 
à peu près tout. Deux compositions, l'une de ver- 
sion latine, l'autre de dissertation, latine encore 
ou française, six heures d'épreuve à tête reposée, 
priment naturellement une interrogation de trois 
quarts dTieùre. Aittsi, cette efn(;ycftypé(Me dès^ôbb- 
nâissances humaines qu'on appelle bactâl^Ariréàt* 
ès' lettres se réduit, dans la ^râtîtïttê, à'ttné ëprêiî'^ 
deMtin, seteohdaîrenient de'françfais; et- bôttitoe 11 
làtrt renoncer à'Un Mhi qui ait cotrlétir' latine, ou 
à un français qui ait couleur franteâiise, on ne se* 
prend qu'aux plus grofs man'quementè ôOTrtre* la- 
graihm'âilc^, aux violations delà sj^tjftaxe-et-iâurtout^ 
(le l'orthographe, tout en .les dëptoraiït, et faisairt 
là part< de rétourderîe et de la peur; S^fl y ô une 
iml'tie scientifique du baccalauréat lîttfehitre, iry 
a aussi une coiïviântton tatîte entité lés • candiitetg ^ 
et les jtrges, lesunsconyehanfde dèmtindîèr peu-, 
lês autres de ne pras répondre' dataiitage, conwn- 
tfOtt qui existe aussi entre les candidate ' au bac- 
calauréat es sciences et les juges de la partie lit- 



ténsdire de 1-^sam^!^ isolèiitîfiQiie. C'^ \u fùt^e 
ctosiebDBe». 

On (se rëctie sttr rêtendiïe'dti pr«fgr^â»ïïj» cîô Imi«- 

calaua*éat ''littâ^airo, il me semble injuàtGWïeïït, car 

jetiŒB'irois'pâ:*ti^op (pt^m pût se passer -de rhis'feôire, 

d©4fe» géi^graphie, nioe qu'on en pourrait riôtran- 

cbltt; on a«eu.râttèïitl^i!r pour les» élèves* de réduire 

à.^euî^la^pMl0sdphî^; enân, la^leoture'deB meilleurs 

cnsonciages, dm meiifôttrs autâurs daâf^^ei», est 

bten placée ilà; mdig de r^;îd.!¥due du bîiaGaiâuréat 

soifinltjSque^mmeiditiîn génëmL rîeïi, tà^dig ^'îl 

y 'diâe^HsaiesEiGes^mitfères^'Ottidès pâ^iës? de sïnie&BeB 

<|tti« )pfOi!Bmiettt y'éli«adifii£^^^:€^ en être eKcllies 

Uteenvesoft. Je n^ënâd^ii n^ninon pluâ:: admirant 

oi^^inajBtejetiBembte^ «t i@on'vaÉûietri<jue'ldi science de 

nsftwbiaâieUdifô ^Têfmsà\ jedë^^ire seuleimtxt que, 

s^iii smnâeût qtielqae)oait3KC)y.snie^ iOn . sauv^ umpre^ 

gmanne^ pdur mantrer aux géuénatâons futuree 

qndteiéft^ilà fô»ie de ^lle^i^ comnve oai oonBertce 

le» pesantes dVfitmres de» ctevaiiers pour étornier 

nstitê ^ ftdbless^ 

Le baccalauréat es âi^ienegâ^ est 'ef£igé piditr M 
ÉGi9iôB fbresttêt^ey milifôiiridt , polj^ehnique., ner- 
mdleret pour^PÉColè de méoteoine. &v^ il est intâ- 
riMT mis eacanaens d&B Éeoles noronale et pol5^ 
tâUbaiique, pâs^il^lauxéxâmenfi:sp(éciaax,dës Ésoles^ 
f«»eatière et millUsiire. Il semble que, sauf pour 
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l'École normale, où il est le commencement d'une 
série de grades à prendre, il peut être supprimé 
pour les Écoles forestière, militaire et polytèchni- 
que, comme épreuve; moindre ou égale, et que, si 
ces; Écoles ^regrettent quelques parties de Texa- 
men, elles peuvent bien leur donner dans leur exa- 
men d'admission l'importance convenable.. Ainsi, 
chacune se recrutera comme elle l'entendra , le . 
baccalauréat ne sera plus forcé de se conformer . 
aux exigences des écoles, et l'enseignement des 
collèges suivra sa propre direction, poursuivra son : 
propre but, qui est l'instruction générale, au lieu ; 
de dissiper l'encombrement des services publics. II. 
ne sert, même pas .toujours à cela.: Le baccalauréat; 
étant exigé pour l'École de Saint-Cyr, il fonctionne 
à sa façon dans les temps ordinaires; mais dès que 
les besoins surviennent, comme le baccalauréat ne 
fournit pas assez, et de peur que l'École ne reste . 
vide, le Ministre de la guerre sollicite l'indulgence 
pour ses candidats. Ainsi, le gouvernement se 
préoccupe d'abord de dresser une barrière qu'il se 
préoccupe ensuite d'abaisser. 
-Reste l'École de médecine. Je voudrais. bien sa- ' 
voir, quel rapport il y a entre la médecine et les 
figures dans l'espace, les courbes usuelles, la tri- : 
gonométrie, les formules de la physique et de la 
mécanique mathématiques. La médecine est à la. 
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fois une science naturelle et une science morale : 
elle vit de faits qu'elle analyse et qu'elle classe,, 
dont elle. étudie les causes et les lois; de faits phy-. 
siques, quand elle étudie la machine humaine, les 
changements qui y surviennent par son propre 
mouvement ; de faits moraux, quand elle étudie les 
effets du corps sur Tâme et de Tâme sur le corps, 
soit qu'elle voie dans le cours des idées et des pas- 
sions un symptôme des affections des organes, ou 
que, pour expliquer les mouvements qui se passent 
dans ces organes, il lui faille remonter jusqu'aux 
idées et aux passions, qui ont *là un contre-coup 
inévitable et un si fort retentissement. La méde- 
cine est toute en observation et en induction, nulle 
part en raisonnement abstrait. Elle n'a donc be- 
soin, comme préparation, que de la science natu- 
relle et de la science morale, et peut ne savoir, en 
mathématiques, que ce que tout le monde doit sa- 
voir. Il est donc bien de demander au médecin 
futur des connaissances de physique, de chimie, 
d'histoire naturelle, de cosmographie, et il ne sera, 
pas mal de lui demander quelques connaissances , 
morales, quelques notions de l'esprit et du cœur 
de l'homme, si on ne veut pas qu'il traite l'homme 
comme une plante ou comme une bête. Or, pour 
cela, la littérature ne lui sera pas inutile, la litté- 
rature, chose humaine par excellence; et si on 
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pemB'ipa^ la ootiiiaissânofer^«'Ulioiiime<aiMe»<{ii«^ 
qae dïôseà démêler avec la phllosopMe, il fÀudtta 
s^'rëftigûer à la phllosopbie : aû^yidg^atnme aietu^l, 
si fbrt sïir la méthode, onajofftefaqn^i^ïeB qmu^ 
iiom, poia^quenot)^ fUtttrnifédiBohi aipfxrain» 
peu si'dAnsce oofrpBtiLii-y â* p&B un hâtej iju©! fest 
cetiMIe, s'iruyapas'enluiuae més^Hi» tine iiiia*- 
gitftttioit, des' sestiïnente. V^Èsiteim pït»gr»mi«e 
a'fait cesstîrttpulëîr, qwe» n'a pitt» lè'WOTiv«a«# 

n fSititcfue le'baoealâtHrëat n© BK«t!plu»'qiie la' 
pfeave d'ôtudes^Wen ftlites, domtoac- rtlè» peuwiït 
^^Wiôftdtfespttr'lfegwiiïd nombre^^iïê^'êispMlÉ^. 'Ffiâ**^ 
principe, le Waccttlaurtttt^ôà i^oièsaôei^'dtelrtéliâttiiMi^ 
sonxiabie; le bac^aléttiîéât^'Mb^é»^ ra9ti^6igta»fi»t 
ses^ëprèUYes écrites, seîi(W«em*,potii«oett^paW, àila 
version latine,- comme d)ôiiMie'épw«votâ»iMlfi»6tJ*e 
iMtiçaîs^, épi^euveçui'd'âillëtms'^iwptepa 'saifô'és^ 
cltire; 'et si^le système^ de teetitfei^, «^tifle^semlilto 
é!te^4e bon; était appMqné-daflstes^oîàKse», lès e»*- 
minafièars' auPftieftitei droit d'^ôî^^p 'Ç«e4e»^ «eaïi** 
()ate'^ecïsi^nt'lu'l«a'aul:eHï«t!^'^oiit i1^* pât>)eât> M'IMi^ 
d'à^roir lu Hoto^ê3iei'et?'Virgite, pÉa*»'ewèmç*èï éam^ 

poup*efet usage'. 

Ifeiî se Teprësieiitè, à-propoà' de TfeXÉmieni ^tt»- 
(Iue«*iondti niveanv qtte^ûôtts avo!Mrre»eontt*ôe *- 
liTOpos des ^tûdeiy. Pô^p Mwer, n'y ^a^-il>4ptfâ 



éprouvée, à cbâtgêr lè^s pfogrâftfim6fe?'fflè!i» IMeti' 

Jtattf L'éiiattfeîiadiïèi difficile ne serti^ aitordatolè 

qtl'à-'qtîelctùefs-tms; de là une rëo^lattiati^da UttïVer^ 

setter; et, clle^ îfe^exâmiîiateui's, larec M mnsdmtB' 

d^éxîgértiHJp, lèrfegpet desaci'ffle^'râveHîr ^'tftiit^ 

dfe ^etmes' gettfs. 0è lettrcôté; les eatidid&ti^, . iûOttH 

pEaAëS"de prépater âérîetfôettient to ■ tel e^aaweïr, 

pi*e?iïdrt)iït ièfe 'exp^édîéitts ; et ' ce wnt e«6ttx4ài qui ,. 

se ppëèetttànt érr fouie ;'à^tlû moment' yf^ttné,' fét^ 

ceïîtltes portes. Benïamlè^ie^posôiBle, volis4^^«*e2, 

ett^combâtfèLnt, tiiate'tbus4'àai*e2r; dëtûand^ pltlft^ 

V<ytis*attrerïïioiliS', cela-esft'îïïévit&W^i Qtte^^ô^ lë^ 

gtelàtètïTS'dér'Penîôeig^iièbiiEttt ^àe'pet-suadfeïiit^Biôti -de^ 

ccftte vértt^ préfttçué*: au dtelàd'iaûpoitit, «n n'est 

pliïs m'Mtt^; on ne Mit^plus le «iVeau, il ' se Mt. 

Ne Càichtms rien V afttssi Mêii* tonrt 'le 'mondfe lë< 
sait; pnrffesiseurs, éifeVes' et* parents': afvec Ife^yjs- 
têiïre âttiïel du- baccalauréat, raiàfi coiftitoeAt Hés 
chtrses âe passent: Bèfts la ciassse de trôfàiigw«v çuei^ 
qifôfôfe^Vaïft, Un élêrw se pi*ëpati3'spéiclalenïettt* 
au hâtîcalâtûMéat. En attead:ànti(ïu'il^ppfenfite aut!h? 
cïïose, îrâpprétitf le* programme; puis, arnréMd^ ce' 
c^c^rtme, il Nna dMt dènraitt' lui à rexâuiian'; 11 ne' 
veuitt3*r, ne veut entendre, ne veut < faille ^tpie*^ 
gttîkûfèhe là: Ô'iiVrîr^son eàprit, se fôrmer^un s^ns^ 
drtrft; êmïieUîrsott imagination, assurer* son gbût 
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(je ne parle môme pas des sentiments, pour qu'on 
ne se moque pas de moi), tout cela détourne. Un 
chemin à faire, tant aujourd'hui, tant demain, cela 
est clair, on voit où on va, on sait où on est; à 
mesure que le temps avance, Fimpatience prend, 
on ne marche plus, on court, et, parvenu au fossé 
qui sépare du but, on se lance, les yeux fermés, en 

invoquant la chance. Beaucoup tombent au milieu, 

*'■■' .... ^..._ 

quelques-uns arrivent à l'autre bord, pour l'édifi- 
cation commune ; les victimes s'en retournent, se 
sèchent et se remettent un peu, puis reprennent 
leur élan. Que la chance leur soit en aide! Et 
maintenant qu'ils comptent leurs richesses : au 
lieu d'un esprit vigoureux par une bonne nourri- 
ture bien digérée, par de convenables exercices, 
une mémoire surmenée; au lieu de science, un 
programme; au lieu de facultés, des numéros. 
. Quel est, dans tout cela, le rôle des parents? Les 
parents, « fort dociles », perdus dans les détours 
des programmes et pleins de déférence pour la vo- 
lonté de leur fils, n'interviennent, quand ils inter- 
viennent, qu'avec la plus grande, discrétion. S'il y 
en a qui, par prévoyance de l'avenir, exigent le 
double diplôme, au moins n'y en a-t-il guère; il 

leur faudrait, avec les lumières et la fermeté, de 

■■■•■.•». . 

la fortune, c'est-à-dire des choses qui ne sont pas 
à tout le monde. Un des étonnements de ce temps-^ 
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ci, qui en a teaucoup, est la mansuétude des pa- 
rents^ Ils veulent être aimés ; quoi de mieux? mais 
ils ne savent donc plus que, pour être aimé dura- 
blement, ' il •' faut être respecté d'abord,* et qu'on 
n'est pas respecté' quand on* ne maintient pas la 
part de légitime pouvoir qu'on a reçue; que,' pour 
être aimé toujours, il faut, au besoin, consentir un 
moment à ne pas l'être. Ce courage convient aux 
pères; et, puisqite par l'entraînement des occupa- 
tions qui absorbent le père, la conduite, des en- 
fants revient souvent à la mère, je dirai qu'il y a 
peu de spectacles plus touchants que celui d'une 
mère qui, avide d'être aimée, de complaire à son 
fils, de satisfaire ses moindres caprices, s'arrête, 
et voyant évidemment l'intérêt solide de ce flls 
quelque part où il ne le voit pas lui-même, prend 
l'autorité, tandis que son cœur saigne en l'exer- 
çant. C'est là de l'héroïsme, un héroïsme que les 
femmes tenteraient plus souvent si elles songeaient 
que' par les coups du sort elles peuvent à tout ins- 
tant devenir le chef unique de la famille, héroïsme 
tôt' où' tard reconnu par ceux qui en ont souflTert 
et qui assure l'autorité pour les temps de crise, et 
pour le temps même ou on n'a plus le droit de l'exi- 
ger.' Du reste, ifest plus facile qu'on ne croit de 
prendre im parti, en fait d'éducation et d'instruc- 
tion : il y à là des principes naturels, faciles à con- 
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sultan. Bn:éflhwatiaii».il iaut s^tc^ <tray«ail^, «c- 
Qoptar ime> dlsflj^iliû^, ^appiâer un plaiw* à. un 

nuenneat -k«riétu(te9,-géaéraJa)si; tes vocatiûus-d^ 
. eowyrant J'QfipJicateou, .Afv ec .du\boJX seuset^de Ja 
.bonueîT«ola»*é,,iV.e»t,TOCor/e/PkQ33il>te4e se rwpu- 
fi»ttw.Powl4<PE^arattoftgéuéKalftvWeu dej^s 

i\Qm.'ne fio»iwa&.jdu^^u^'ra}u;îen.r4gunQ, eLgulon 

00 fait» plu${ pan or(lrefilâ^tpriét]^^,0u«d^$ miUUu^^, 

.on pQut délib^r^^Yi^ gpu fil,s^,le Jatre xéfiéçimy 

.lui {paTOiiierfitBe » »d toipéï^iw^nieij', constater awç. .lui 

' ^ nési^Mate» .llm^iter îàtdistwgwr.4as .déf5û^,.i?ié»Js 

#/Ifa faxd;^^ ^ i/icAiAté et Ja/jpiuiâ^uci^^ cçm- 

î.purdj? dôvaot lui te^ exigences 4>une>6amèye,a^c 

i](ft!'&rtu»e*tet les seepurs. dont? 0». di^oae^;,^^?, 

wftHi^ a^iirèet'll^preuw, faite, pj?eudr>e.4a tosbww»- 

îWlttéj^umaw^itnwcJaw?. ïliy.ai (teus/ui>^d^lihé?:a- 

Itt«xiiiajd9iâ;i .«utoîe {du^.^ GimfHm' de .biau ^^^i^ir 

que^iteos/'l^a îft^iivEdianB.ia^oJ^Ue^.de la j^uUQ§»e; 

^^i^.afffè^ tqw^'oesfsoi^s, $i>6^ a.mal choiâî.fjiaroa- 

?to»jôaimiil¥iwifRfa?ïwdrerseç,. droite, WQ^Itoçi . cfea- 

-eua-àisaiplaee* 

J'aime.' la. jewue^ee, et j'en ai été ai«ié< <peut- 
ètm)»o.up cela, Une fois qu'elle.jest trayaiJteuse.et 
himaètOif jeiliil^iafgFé d'être viYautç, d'ôtnçrJUeu- 
mnsevet jeiuei \m.na v^ew^ipitô ^ ce que Âe,v4^I- 
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lis. Aussi, je souffre de voir les expériences qu'on 
fait sur elle : c'est bien assez des pièges que sa 
légèreté lui tend ; on devrait au moins ne pas la 
tromper. 

Adieu, mon cher et ancien collègue, à bientôt 
rhistôire détaillée du baccalauréat. 

(30 janvier 1857.) 



DEUXIEME LETTRE 



HISTOIRE DU BACCALAURÉAT 



Vous rappelez-vous cette page où Rabelais ra- 
conte comment un procès grandit ? C'est d'abord 
un sac informe, puis, par les soins des gens de jus- 
tice, il pousse une tête, une queue, des oreilles, 
des dents, des pattes et des griffes, spectacle très 
réjouissant ! enfin il devient un animal parfait. On 
pourrait, si on voulait, prendre un plaisir de cette 
sorte, à propos du baccalauréat. On le montrerait 
à rétat naissant, ensuite s'organisant' peu à peu, 
jusqu'au présent état, où il semble qu'il ne lui 
manque plus rien. 



I 



Le décret impérial du 17 mars 1808, qui cons- 
titue l'Université, remet aux Facultés la collation 
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des grades. Le premier grade à prendre, au sortir 
des classes, est le baccalauréat es lettres. Pour 
être admis à l'examen, il faut : !• être âgé au 
moins de seize ans ; 2° répondre sur tout ce qu'on 
enseigne dans les hautes classes des lycées. Cet ' 
enseignement comprenait, dans le règlement du 19 
septembre 1809, l'explication des auteurs latins et 
grecs, la rhétorique, l'histoire, et bientôt la philo- 
sophie. 

L'arrêté du. 16 février 1810 exige la condition 
d'une année de philosophie, soit dans un lycée, 
soit dans un lieu autorisé, à compter du 1®^ sep- 
tembre 1812; en 1811 (15 novembre), le certificat 
d'études domestiques est admis, mais l'examen est 
de rigueur au chef-lieu. 

Dès le commencement, le baccalauréat es lettres 
fut la condition de tous les autres grades et de 
toutes les autres études : baccalauréat es sciences, 
examens de droit et de médecine, baccalauréat en 
théologie. Le baccalauréat es sciences comprenait 
les mathématiques élémentaires. Dans les Univer- 
sités où il n'y avait pas de Facultés, l'examen était 
fait par des Commissions de fonctionnaires des 
lycées. 

Dans ce temps-là, voici comment les choses se 
passaient. Muni de son certificat d'études, le can- 
didat se présentait devant la Faculté ou la Com- 
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mlBdioQ, qxii mettait entre ses mains ûti auteur 
eatpliqué dans les Classes, et s'entretenait aviec'lm 
des divers objets de ses études. Après avoir 'tra- 
-veiillé liuit ou dix ans, on était naturellement ba- 
chelier .' C'était rage d'or du baccalauréat, l'êtàt 
d'innoicence, ce que : nos candidats d*auJourd*hui 
appelleraient l'époque des baéheliers ' ^inéantis. Il 
faut tout dire : le diplôme ne conférait pas tou- 
jours la science. Je trouve la circulaire suivante 
de*M. Siméon, du 19 septembre 1820 : « Monsieur 
le Recteur, depuis longtemps on se plaignait de: lu 
facilité que certaines Facultés des lettres mettaient 
à la réiseption des bacheliers, et nous devons 
avouer que nous a von» quelquefois reçu des lettrés 
ou des réclamations d'individus 'pourttfâ de ce 
grade par la voie d'examen, et dont le àtyle et 
l'brthographe oflftaient: la épreuve «d'une honteuse 
ignorance.... » Cela n'arrive! plus maintenant. 

L'année 1821 apporte des changements considé- 
rables. L'arrêté du. 13 mars (ministère- Siméon) in- 
troduit dans le baccalauréat ès-lettres les sciences 
mathématiques et physiques ; l'interrogation seva 
libre jusqu'au 1«' octobre 1828, où elle sera- obliga- 
toire. A partir de cette même époque, les candidats 
tireront au sort les numéros des questions sur' les- 
quelles ils devront répondre ; en* conséquence, ces 
questions seront réparties en trois tableaux, le 
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i>femter coûtèttàûttes auteurs grecs et latins et la 
rhôli^^lTie, le^ecoîia l'histoire et la géogmphie, ie 
tiHÊHôme la philosophie. Ce dernier progmmnie 
«{«raeu latin» lèt WnteiTOgation en latin. Porte r^ 
g^Éttientdu 85 septembre 1831, fe b&ccjalauréat èa 
sciences se sôiïide^ en deux : baccalauréat es scien- 
ces mathiâ(i«àtt(tues, comme à l'ordinaire, et bacoa- 
YàXCtéai es icieneeis physiques, pour lés candidats 
qui^^ulent'se livrer aux sciences naturelles et à 
1^ méde^cine. 

Éxa 1830 parait Tépreuve f^crlte, encore trêsmo- 
dérée. L'arrête du 9 février (mintetère Ouernon- 
Hanville) prescrit que tout candidat au ba^oalau- 
nêat^ès lettres sera tenu d'écrire instantanément 
un morceau en français, soit de sa composition, 
:*olt en traduisant un passage d'un auteur dassi- 
i^tte. La Révolution n'était>pas venue assez tôt. Un 
peu après qu'elle iUt venue, l'examen en latin du 
baccalauréat es lettres ftit supprimé (11 septembre, 
trtlliîéfe&re de Broglie), etiremplacé par un examen 
en^flpançais; le programme latin disparut en 1832 
(28 septembre, ministère Girod de l'Ain), et le 
programme français fut 'installé à «a place. De 
philosophie et d'histoire de la philoSoplrio, il com- 
prenait quaraiiteMiêUx' questions. 

^Dn va ainsi jU€fqu*au 15 juillet 1840. L'arrêté de 
cette date (ministère Gousln) introduit l'ëprewve de 
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la version en forme, la rend exclusive et modifie 
les programmes ; il ajoute au programme de philo- 
sophie trois questions sur le syllogisme, ses formes 
et son utilité, au programme de rhétorique des 
questions sur la littérature en général, particuliè- 
rement sur la nature de la poésie, puis, sur l'his- 
toire littéraire, les principales époques de la 
poésie et de l'éloquence grecque, latine et fran- 
çaise, avec les principaux noms qui y ont brillé ; 
il ajoute, pour Texplication, aux auteurs latins et 
grecs, les auteurs français, voulant que Texplica- 
tion soit du même genre ; parmi ces auteurs, il 
place Pascal, dont il prend les deux premières Pro- 
vinciales, et Voltaire, dont il prend le Siècle de 
Louis XIV tout entier. L'arrêté excluait aussi des 
Commissions d'examen le proviseur et le censeur 
du collège, pour éviter « dans ces temps de 
défiance, le soupçon d'une partialité involontaire ». 
Les candidats purent voir avec déplaisir l'intro- 
duction de la version latine ; mais une circulaire 
avertissait que les Facultés consultées avaient 
proposé, les unes deux compositions, les autres 
trois, les autres quatre, les autres cinq. Ils durent 
se croire très heureux. 

De 1840 à 1852, il survient des changements 
dans l'examen et dans les conditions d'admission 
à l'examen. Les premiers sont significatifs, quoi- 
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qu'ils respectent les cadres des programmes ; les 
seconds sont très graves. Parlons d'abord des 
changements intérieurs. Un arrêté du 4 janvier 
184*7 (ministère Salvandy) ordonne que le pro- 
gramme du baccalauréat es lettres sera immédiate- 
ment revisé et réduit, le nouveau programme de- 
vant être en vigueur aux vacances de 1848, Il pa- 
raît le 15 janvier de Tannée 1848. On y remarque 
principalement la suppression des Provinciales et 
des derniers chapitres du Siècle de Louis XIV, où 
Taùteur raconte les querelles du temps, et d'une 
question de philosophie, « la vraie méthode philo- 
sophique ». Le 25 mars de la même année (minis- 
tère Carnet), deux mois après, ces trois choses sont 
rétablies ; bientôt dans Thistoire moderne est in- 
troduite la révolution française jusqu'en 1814. Le 
20 novembre 1849 (ministère Parieu), programme 
qui supprime les trois questions supprimées en 
janvier 1848 et rétablies en mars. La littérature 
perd l'histoire littéraire, mais elle passe avant la 
philosophie. La philosophie perd la partie d'his- 
toire et l'introduction, qui parlait de son impor- 
tance, elle gagne une question sur le fondement 
<le la propriété et du droit civil. En sciences, 
îualgré des réductions apparentes, il n'y avait de 
réduit sérieusement que la cosmographie. 
Pour les conditions d'admission à l'examen, une 
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ordcxnnancB du 1«^ janvier; 184ÏÏ (miaistèffe Sal- 
vandy) supprima les com»âsaiW)ns 40s lettresi^ om^- 
posées, Qomnia an aait, de professeur» d^ lyoéie^. 
Le 16 ooY^eiflhra I9à9 {mitkx^t^vn Pa^riw), un défsret 
supprime le cartifti^at d'études pow le» ba^^a^^ 
rôat!ès.lettres> La« l^i du 15 JMfft 185Û m^totiwt 
oetteauppressioB, eft.pwr- le candidat» la piermis- 
sim de choisir l^FaeuUé devant. l*sveUe;it se 
présente. 

Li'âïinée 1852 est Père, nouvelle du baoealaiwégut; 

L'arrêté du & avril (mimstère Fartoul) rétahWtle 
baeo£^lattréat unique pour les.seie&œa^ celui ! du 
10 avril dispense les candidats au l)a^alauréatt es 
sci^fkces de produire le diplôme de l)ao)ielien es 
lettres ; celui dm 5 septembre réorganise le bs^cea- 
lauréat es scieo^ces ; ce)ui du '7'^se^mlire le haeea- 
lauréat es lettres. 

Djinsksdeux^ baœalauréats, il y* a une partie 
littéraire et une partie soientlftQue; ily a une 
épreuve écrite, décisive,» etuneépireuv"© orale ; Té- 
preuve écrite comprend, dans lesdeux cas,une ver- 

■ 

sieni 'latine, à ^uoi s'ajoute une qoestieu de science 
p^ur^le baccalauréat es sciences, eti pour le baeea^ 
lauréat es lettres, une composition ft^ançaise ou 
latine, au.sort. Dans répireuve orale, beaucoujpr.de 
lettres et » peu de sciences,, ou peu de lettresv,et 
des sciei^ces à rinâni. Le diplâme est exigé 
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pour le» BqoI^ polytechnique, militaire et fores* 
tière, e.t pour TEcole de médecine. Notodis un 
dôtsiil>4azi& répreuve orale. La philosophie, sous 
le QOiSL.de logique» m réduit; pour le baocfrt 
lauréat es sciences, à quel quesnotions-de logique; 
dans le baccalauréat es lettres, elle perd l'histoire 
de la philosophie et tient tout entière dans trois 
questions, par un mouyeinent contraire à celui 
qui de la petite phrase écrite de l'examen d'autre- 
foia ' £i i t iré une versioB > e& « forme eit un . diseour s 
l9tiQ«Plu3 oncompaire le douUe baccalauréat i et 
son éteixdue àison humldo origine» plua ou admire 
l'orârei dos cjioses, qui a emplojé trois révolutions 
ài faire oeia» pour prouver le progrès : dé Tesprit 
humain ) et la. perfectibilité indéfinie de Técolier 
frauçai»« 

En fait d'habileté aussi, l'écolier français. passe 
quelquefois les ministres. Bour empêcher la 'dé- 
sertio» des.* études. à, Pâques, un arrêté dn 15 
juillet 1854^ expliqué par un a^tre arrêté du 34; 
janvier 1855, interdit l'examen d'avril aux oand^t 
dats. nouveaux; On pensait ; qu'ils ne se préBeate- 
raîeat qu'au moûsi d'août siiivant; mais. ils se pré^ 
seoÉèrent au moist de décembre précédent; même 
sans^ueune dbtance, simptemeiut pour n'être {rite» 
ncffiyeaux et laYCôr droit : à I9. sessioiai . d'avril; Les 
cbo^s de cemodftde toumeat parfois autrement 
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qu'on ne croit, et on n'a jamais fini de réparer une 
maison mal bâtie. 

Je voudrais bien savoir ce qu'est devenu l'arrêté 
du 28 août 1838 qui défendait d'afficher des prépa- 
rations au baccalauréat. 



n. 



Résignons-nous à voir les choses telles qu'elles 
sont. Que voulait-on par le baccalauréat ? Peupler 
les classes et assurer des études sérieuses. Or, les 
études sérieuses sont abandonnées et les hautes 
classes désertées précisément pour le baccalauréat. 
C'est donc parce que nous voulons encore des 
jeunes gens instruits qu'il ne faut plus vouloir le 
baccalauréat tel qu'il est. 

Pour que l'examen de sciences ou de lettres fût 
mûrement préparé, on a dû, dès le principe, éta- 
blir deux prescriptions : la limite d'âge et le certi- 
ficat d'études. 

La limite d'âge a*toujours été fixée, mais à seize 
ans. L'élèvera-t-on jusqu'à dix-sept ou dix-huit ? 
Premièrement on ne pourra pas dépasser ce terme, 
puis, par l'événement, c'est déjà entre dix-sept ou 
dix-huit ans que la majorité des candidats se pré- 
sentent ; enfin, si la loi accorde la dispense d'âge. 
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comme cela se fait, les demandes afflueront, sou- 
vent justes, toujours suffisamment appuyées, et 
Texception deviendra la règle. 

Le certificat d'études a eu sa valeur tant qu'a 
duré le prestige de l'autorité universitaire ; mais 
lorsque cette autorité a été attaquée, lorsque la li- 
berté d'enseignement a été réclamée et qu'en 
même temps les familles ont moins tenu à de fortes 
études pourvu que la carrière de leurs enfants 
se fit, le certificat des études domestiques s'est 
multiplié, c'est-à-dire que les parents attestaient 
comme études régulières faites sous leurs yeux 
des préparations hâtives, et que l'administration 
municipale, chargée de vérifier le fait sans en 
avoir les moyens, l'attestait à son tour. C'était 
donc un mensonge légalisé, fâcheux pour la loi qui 
était trompée, fâcheux pour les parents qui con- 
sentaient à mentir, fâcheux pour les enfants qui, 
pour dernière leçon, recevaient cet exemple. 

Les précautions spéciales pour assurer le se- 
rieux du baccalauréat es lettres sont l'épreuve 
écrite et d'abord la composition. Sera-t-elle fran- 
çaise ou latine ? C'est le sort qui en décidera. Rien 
que cela. Si vous avez la main heureuse, vous 
serez dispensé de savoir écrire en latin ; et comme 
les joueurs les plus malheureux ne le sont pas 
toujours, avec la résolution de courir la chance 
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jusqu'à ce qu'on tirât une composition française, on 
pouvait né^Ugep absolument Tautre, et se contenter 
de pratiquer le français commun aveclequelionse 
sauye en ce monde. La chance a été ôtée depuis^et 
la composition latine exigée seule; je la rétro»» 
verài. Quant auxQOinpositions latines qui afi^cei»* 
tentirexsam^ai, Dieu seul sait queLest^ sur ce poin^ 
lattolémnce des examinateiurs ; etcelles^qui soBt 
admises jugent celles qui sont renées. L'a version 
latine avait' semblé autrefois ime épreuve suf^ 
santé de latin et ^ de français. Quoique plus im^ 
dérée, cette condition d'une version qui exotat^est» 
discutable».' Il y a eu . de bonnes raisons pour réta- 
blir,' il. y en ade bonnes pour la lever. Ce scaaiti 
ce*ies dont je suis frappé pour mon compte. J)âi 
déjà; remarqué, dansmapreïnière lettre, que l'é- 
preuve écrite a, da»s le fait; presque •euti^emeat 
auAulé l^reuve orale : c^est un mal^; ensuite^ si 
on consiàèr^lMmotioB extrême qui, aux examens, 
saisit tout le mond^et^urtout certains candidats, 
il serait^justede le«r laisser le moyen de se re- 
prendre dans des explieations où le juge serait' 
libre d'insister. M il ;i>'y aurait -pas de mal ^à spé^ 
ôer que le texte de la version serait pris chez les 
auteurs expliqués^ dans^ les^ classes, pour écarter 
les surprise», pour imprimer chez les élèves IWée 
que leur exammi ne se fait pas un jour en doux 



lieiiirea,. mm. chagwgowr pwd^ïit de$i années, et 
lea.foï^ d^ faiye IwgSto^ps d'ôvanoe aiUeiitim à 
des: texte» qu'ils retrouyeroati pôut^^étre. à Vexa- 

Rmt^ réprewYe os^à^) Q« sait i p«^ quelles Ticis- 
situd«»6lle a passé : d'abord .poiut de pro^amme, 
puis un prûgmBameoourfeet coiaprélieaaif, eafin 
uo im>gmiûnie eztrême«%ent Icoag et (détaillé : telle 
est! la. prûgresâiaQ4 Âiiôaurd'liui, le s^^uyement 
inverse commeace ; on y^m ùix il = s'ajrrêtem; On 
oencâit Txitilité des pragminiaesv Ayant qiii'ils 
eussent été proposés . pour les, clasaes et pour 
Tex^onen, le candidibt ^it . perdu » dans Pespace, 
l^saminateup prenait un peu au hasard mx suivant 
ses pprédileotionsy et le candidat ^ s'ilirépondait n>al; 
pouvait toujours, accuser^ rexaminateur; d*^voir 
demandé des choses en dekeirs des études. Mainte^ 
nant^ les. programmes, étant airétés pour les 
danses et pour l>e:x:amen^ et ceux-ci: n'étant que 
ceux-là concentrés ou autrement disposés, lecan^ 
didat-i^'a plus à réclamer contre rexaininateur et 
ne peut- accuser que la chance. Bn fait ' de détails, 
on est allé natureUem€£Lt dans Texcès. Bn cemo^ 
meartj comme je disaiSi on. en revient. Le^ppo-r 
gramme du < baccalauréat < es sciences^ revisé par 
arrêté du 2^ jsmvier de cette année 1859; laisse: 
plus de latitude, à Textam^inateur et au candidat; II 
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est à craindre seulement qu'un même numéro 
comprenant plusieurs sciences, les candidats n'en 
sacrifient une ou deux pour se rattraper sur la 
troisième. Au surplus, les programmes n'ont pas 
l'importance qu'on peut croire. Tout dépend de 
l'examinateur, et l'examinateur dépend des cir- 
constances. Tout dépend de l'examinateur : 11 
peut, à propos d'une question d'histoire ou de 
géographie ou d'une explication latine ou grecque, 
s'il lui plaît, se contenter de réponses sommaires ; 
il peut, s'il lui plaît, entrer dans le fond et dans les 
difficultés. De là, avec les mêmes programmes 
dans toute la France, les réputations différentes 
des différentes Facultés, les unes réputées indul- 
gentes, les autres sévères. L'examinateur dépend 
des circonstances, à son tour. A moins d'in- 
fluences locales, qui tiennent à l'obstination d'un 
ou de deux professeurs, les Facultés sont plus ou 
moins exigeantes selon les temps, selon l'état des. 
études, le nombre des candidats, l'opinion atta- 
chée aux diplômes et les besoins du service public. 
Quant au baccalauréat es sciences, il n'y a qu'une 
chose à en faire, c'est de le supprimer pour l'en- 
trée aux Écoles spéciales, qui se recruteront comme 
elles l'entendront, et inséreront dans leurs pro- 
grammes d'admission les connaissances qu'elles 
jugeront utiles, avec la liberté d'y attacher plus 
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OU moins de valeur et de compenser toutes les 
épreuves dans un jugement général. J'ignore si 
ceux qui ont introduit la nouveauté que nous com- 
battons se sont bien rendu compte de ce qu'ils fai- 
saient. On exige le baccalauréat es lettres pour les 
carrières littéraires, le baccalauréat es sciences 
pour les carrières scientifiques. Or, les Écoles spé- 
ciales, sauf rÉcole de droit et l'École normale, 
pour la partie littéraire,- reposant sur les sciences, 
ont, ou des programmes d'admission qui les com- 
prennent, ou des cours qui les enseignent. Que fait- 
on donc quand on interroge, au baccalauréat es 
sciences, les candidats à ces écoles? On s'assure 
qu'ils savent les choses qu'ils auront à dire ou à 
apprendre ailleurs ; on s'assure qu'ils savent, d'une 
manière quelconque, les choses qu'ils seront forcés 
de dire ou d'apprendre à fond ailleurs; car un 
examen général sans concours n'aura jamais 
l'exactitude qu'a un examen spécial avec un con- 
cours, comme il est établi pour plusieurs écoles ; 
ni les connaissances d'histoire naturelle, par exem- 
ple, qu'on acquiert pour l'examen du baccalauréat 
es sciences, ne sont à comparer avec ces mômes 
connaissances acquises à TÉcole de médecine. (Je 
ne parle plus des mathématiques exigées pour les 
futurs médecins, ce qui est hors de toute raison.) 
Il me semble qu'on fait complètement fausse routé. 



Au lieu de dièmândér aux jaunes ig^èns c?e ^'on'leur 
redemandera, il faudmitléur diéînander ce qu't>n 
ne leur red^âEiànderai^lUs. On était dans ces ^en- 
timônts' lorsque, atattt lês- règlôftiente de l«52,^dans 
exiger le baccalauréat es lettres pour4'admi»«ion 
aux e»amens de TÉcole polyte^î^nique et de VÉcéte 
de Saint^Cyr, on tenait grand compte de ce dipldine 
aux candidats, et c'était Justice. 'I/adminîstratton 
de ces» écoles isavalt Men qu'elle formerait' des: ma- 
thématiciens, mais' ôlle satalt au^âi • que les études 
littéraires suivies flnisèaient là, et que, si on^ne 1^ 
avait 'pas déjà faites, ce» h -était pas là qu'on les 
ferait» 



IIL 



^Laiss^ns les détails : un caractère que le bacca- 
lauréat a pris et ne quitte plus, c'est d'être une 
enoyôlopédie. Lorsque le Satan de Mil ton veut 
réunir dans le Pandémoiiium ses anges innombra- 
bles, par un mii*aGle illes aplatit; li^s auteurs du 
programme actuel ont Ifeiit le même mimcle : tout 
y tient, à condition que' chaque chose y soit à peu 
pï^ès rien. Mais enfin, ee toUt est un monde ; ciom- 
m\ant'étre assuré de le parcourir dans actîidêilt? 
AU»si,:à rapprocha de rexamen, les famille é'agi- 
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teiitdrune façon extraordinaire. OnipMt, si on 
veut, s^amuser de côtte course au^rdcotnmiàtt'dH- 
tiens qui se fait alors et de la candeur des parents, 
qui totfô demandent grâce pour la timj:dité de leurs 
enfaâts. Atant le bacoalaurëat, on'ne se doutait 
pas combien < las > jéuiies ^Français «ont timides ; et 
jeinne napp^Ue le joli mot de M. Damiron,.à qui 
une mère re'cottimandait- son fils en »é:s:6u&ant sa 
timidité : « Bn quoi eàt41 timide? » On peut en- 
coi^, gion v6Ut, se fâcher de êette mauvaise 
leçon donwée^auxjiftunes gens, à qui on enseigne 
à (dompter sur la protection. Mais, quand on se 
sera amusé à ' loisir, je proposerai quelques ré- 
flexions. Comment s'étonner de rextréme émotion 
qui- saisit les parents devant un examen, où un 
premier échec est un préjugé contre leurs fils, et 
des échecs' multipliés une sorte de bretet dlnca- 
pWcité; devant 'la nécessité de continuer encore 
une année, «des années, cette préparation languis- 
sante ; devant un grade qui n'ouvre timi et qui 
ferme tout? 'Un jeune homme a plus d'un examen 
à^lirnser dans sa vie, et on ne prétend t^^as i»up- 
primer les examens, de peur de < donner aux pa- 
rents une mauvaise journée, mais je voudrais que 
Ton pïlt les hommes connus dans les *oiencés»6t 
dans les lettres, et qu'on leur enjoignît de se pré- 
senter au baccalauréat, pour voir comW«n il yen 
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aurait de reçus. Pour moi, si je m'honore d'autres 
grades, je me félicite tous les jours d'être bache- 
lier. 

Sait-on ce qui arrivera? c'est qu'après avoir 
exagéré le 'baccalauréat démesurément, on s'arrê- 
tera un beau jour, et qu'on se demandera si c'était 
bien la peine de se donner tant de peine ; si, faisant 
du grade de bachelier le signe de la science, on 
n'a pas abandonné la chose pour le signe de la 
chose ; si enfin, gardant le baccalauréat comme le 
premier grade de l'enseignement, et le réservant 
à cette carrière, il n'y a pa^ lieu de laisser chaque 
carrière se recruter par ses examens. Peut-être, 
car nous sommes en France, ne faudrait-il pas 
vivre si longtemps pour voir cette réaction, et 
je sais des hommes de la plus grande autorité qui 
pensent que la France n'en mourrait point. 

Je termine cette histoire et ces critiques pai' 
une pensée. On s'agite trop autour du baccalau- 
réat; il faut se calmer. Le baccalauréat peut faire 
du bien, il peut faire du mal; il ne peut faire ni 
tout le bien ni tout le mal dont on le croit capable. 
Des bacheliers qui ont appris, mais qui ne veulent 
plus apprendre, ne sont pas une grande fortune 
pour un pays ; on ne va pas loin avec cette pre- 
mière instruction : il reste, après cela, ou bien à 
se plonger dans les études classiques et à appro- 
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foiidir ce qu'on a effleuré, ou à se jeter dans des 
études plus présentes, d'histoire, de politique et 
d'économie politique, pour connaître les affaires 
et la marche de ce monde, respectant ici et là 
ceux qui savent véritablement, portant dans la vie 
privée un agrément sérieux que donne la culture 
de l'esprit, dans la vie publique la réflexion. Or, 
de qiîoi dépend-il qu'on prenne le parti d'étu- 
dier après le collège ? Cela dépend de l'enseigne- 
ment du collège même et de l'état de la société 
où on tombe quand on en sort. L'enseignement 
a-t-11 été tel qu'on ait le goût de la science ou le 
dégoût ? La société estime-t-elle la science ou la 
néglige- t-elle ? Voilà ce qui décide. Quand autour 
de vous tous les hommes courent au bien-être, à 
la richesse, il faut se tenir bien ferme pour ré- 
sister ; quand tous les hommes courent à tout ce 
qui brille, il faut bien du courage pour garder au 
fond de son cœur la flamme ignorée et solitaire. 
Mais elle vous réchaufle, et c'est le foyer de ceux 
qui n'en ont guère d'autre ici-bas, un foyer où ha- 
bite le repos et que visite quelquefois la poésie. 

Vous voyez, mon cher et ancien collègue, qu'en 
proposant la réforme particulière du baccalau- 
ï'^at, je n'y ai pas une confiance illimitée. Un 
examen est un accident d'un jour, tandis qu'on 
respire dix ans l'air d'un collège, et tout le reste 

4 
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de>sa Yte Vaip de< la société où oa viti J& ner puii^ 
rie» sur la société, et la plupart des Iwjaaines n'y 
peuyeat rien : elle va par ses lojs, «Ua T^|)âjr Tao* 
tioa.etlajréaçtiw, coBWïie TOeéw pw 1^ flw: et 
le refliiKx; du moins wm pouyofts quelqi^ cliose 
sur. le^ collège^ Je d^ésire qe^^ ms^ pyo^baiB^ lettre, 
où^ije. vojos; doniaerai rhistoife des plan* d'études, 
serve» à cela. 

(28 février 1857.) 



TROISIÈME LETTRE 



HISTOIRE DES PLANS D^ÉTUDES 



J'enirepirends une sorte d'Iii^ftoLpe' des vamtions 
des plaas d'études. Elle seira ce«que la feront eeua: 
qui la liront : pour les ujîis de^ détails de coilitôg^N 
pour tes autres un chapitre négligé de l'histolue 
de Frauice. Les Français y sont ce qu'ils sont 
partouit. : dès qu'ils oat planté ua arbre,, vite ils 
rarracbent , et chez eux , quand la politique 
change> tout change; or elle change< qiiueiqu^- 
fois. On peut donc voir ici le» cairaetère naitional 
perpétuel, et, dans un espace de cinquante an- 
nées, l'esprit des temps, le travail de l'opioadon, 
les tendances des gouvernements, leurs sympa- 
thies et leurs antipathies, les alliances naturelles 
de certains enseignements avec certaines formes 
politiques, tout cela naïvement accusé, dans un 
pays où il faut une révolution pour relever la 
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cloche et une autre révolution pour rétablir le 
tambour. Les gouvernements partent d'une idée 
qu'ils regardent comme entièrement vraie , et qui 
ne l'est qu'à moitié. Ils croient que tenir l'ensei- 
gnement c'est tenir tout. Ils comptent sans la na- 
ture humaine, qui ne se laisse pas faire comme on 
veut, et sans la société, qui dérange bien des choses 
dans les éducations, surtout dans les éducations ar- 
tificielles. Comptez les gouvernements qui se sont 
succédé chez nous depuis soixante ans; ils ont 
élevé des générations pour leurs successeurs. Ce 
qui est incontestable, c'est qu'entre les enseigne- 
ments plusieurs ont un caractère dont ne s'ac- 
commodent pas tous les régimes : telles sont la 
philosophie et l'histoire. Quant aux sciences, elles 
annoncent une société dont l'activité* se tourne 
vers la terre, des intérêts nouveaux, une puissance 
nouvelle, et toutes les fois que la société ancienne 
revient, elle ne les voit pas avec plaisir ; suspectes, 
comme sortant de la révolution, elles sont refou- 
lées avec elle et reviennent avec elle, jusqu'à ce 
qu'on s'aperçoive qu'elles ne sont pas la révolu- 
tion, mais un de ses instincts, et qu'en flattant 
celui-là, on la distrait des autres. 
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Jusqu'à la création de FUniversité, au règle- 
ment de 1809, les lettres et les sciences sont sé- 
parées. La Convention (25 février 11%) décrète 
rétablissement d'Écoles centrales pour rensei- 
gnement des sciences, des lettres et des arts. Les 
arts professionnels disparurent bientôt. L'ensei- * 
gnement consiste en cours publics ; il est divisé 
en trois sections : la première, pour les enfants 
de douze ans accomplis, comprend les langues 
anciennes, au besoin les langues vivantes,' rhis- 
toire naturelle et le dessin ; la deuxième, pour 
les enfants de quatorze ans, les éléments des ma- 
thématiques, de la physique et de la chimie ; la 
troisième, pour les élèves de seize ans, la gram- 
maire générale, les belles-lettres, l'histoire et la 
législation. On remarquera les sciences placées 
assez singulièrement dans les deux années de 
quatorze à seize, entre les cours de lettres, avant 
et après. Ces écoles s'organisèrent très difficile- 
ment : privées de pensionnats, en forme de cours 
de Faculté, sans discipline scolaire, ne prenant 
les enfants qu'à douze ans et les classant par 
^'âge, non par le progrès, elles ne remplaçaient 
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pas les anciens collèges. Le Directoire tâcha de 
les vivifier : il annonça (17 novembre 1797) qu'il 
ne promettait de places et d'avancement qu'à 
ceux qui fréquenteraient Tune des Écoles cen- 
trales et qui y enven^aieiit tewtrs «aifants; il y jeta 
toate vme po^ati^xn <de candidats. Si ' ^les n'a- 
vaient pas doMTé ce qu'on en attendait, elles 
a^aàent du moins Mt connaître ^davantage tes 
sdeiroes eiîactes et les scieiices d'observation. 
V École centrale des tmvauxpn^Ucs (créée en 
«efytembre 1794, ée^s Éo&le peiytechnifiie} , 
avait, de son côté, servi la môme cause. « On 
lui doit, dit Eourcroy en* 1802, tes grandes études 
M<)es en usathéniuitiçpies, le godt i^i' répandu de 
mite science, et la fonaatâon d'unei Itoule d'écotes 
où 0n l'es 'enseigne aujourd'hvil. » A xsftté des 
Écoles ' centrales, il y «ar^it une institution orga- 
niBée» en collège :< c'était le Prytanée fra^fçais. 
n Mi éé(tvété sous le Gofisidat,!le ^ mars 18(K). 
LePk^taRëeiine recevait q«e ides {Coursiers, en- 
fants de militalrefs. En «TOici le ^régime, ^t IVfiri- 
^edela bifurcatlMi. Bms:'fiis^ti((Mis, la ftei^^^ 
d'etiiEânts^u-deeso«tëide d^uee 'aiàs , réunis éaàss 
une éd'scÀtlon comifiiiiiïev A l'entrée ^ la seconde 
geetiaa, les élèves desttia^s Ala carrière MUtaire, 
dfètingtïés «ainsi par leur choix, te <?hôlxde le«ps 
iwcfeftts et de 'leurs i»atlres^ se séparent. 'Les 
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élèves destinés à la carrière civile sont distribués 
en Kpcatre basses, *mt -deux •d'àucianités. (latin, 
grec, Mstoire), la troisiènïe 4e rhétorique,' et la 
ctuaMèfaie de philosophie. Dans la cèasse ée. phi- 
losophie, dis sont $g)miés'à Tart'ide raisœiner par 
les priacif^es ée la dial«cti:ftte;.pour «d^HMier à 
lêttr : jt^tgement mne phis grande exactitude, ils 
s^^tent à «es ôxerci-ces im oo«irs -de ^éemétrie 
étêmentaire. Les élèves déstiiïés à la carrière «ai- 
litebre^sont' partagés dans Tordre de lewrs pro- 
grès, len < tx^s ekisges au mo6sà& : la physii<t«e, la 
cbîmie, ràstroD^ômie étant enseignées dans la der- 
nière, ^vêc des 'applicati<ms â Fart militaire.» Les 
élèves des sectitMas civile et «ailitaire étudient en 
c08Mn«ii rallemaad^ Tan^laîs; tes élèves de la 
8dctmi> aiilitaire reçoivent A part des leçons d'ar- 
mes^t de*dani^. La dasise était un privilège, et 
les éiôves' «tes lettres étafeikt sacrifiés. 

Le 1^' mai 1802 est présentée wne loi générale 
s«r rkkstroélitdn pwfeli-qtie, portant créati<»i d'un 
lycée ^au moiûspar ^rix>ndiBseifient de trîl)unal 
'd'ai^èl. Lesl^sps était aux sciences. Aussi le 
rappeMdeFowrcroy fait une critique amère^ des 
études Ae^Tan^^ien Régime. « La seconde «aanée 
de cette philosophie des collèges, consacrée* «à la 
physique, n'en portait pï'êsque que le nom. Quinze 
a»s avant la sappréiBsion dies' Universités, ^à peine 
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y avait-on ébauché un véritable enseignement de 
mathématiques et de géométrie. Six mois tout au 
plus étalent accordés à ces sciences, qui auraient 
dû occuper trois ou quatre années de la jeunesse. 
Sur trois ou quatre cents écoliers, il s'en trou- 
vait quelquefois deux ou trois dont Tapplicatiou 
et rintelligence, ou dont une disposition particu- 
lière favorisaient assez le progrès pour leur faire 
tirer quelques profits de cette étude, et pour dé- 
cider leur goût. Au lieu d'un cours de physique 
et d'histoire naturelle, un démonstrateur ambu- 
lant venait montrer quelques phénomènes élec- 
triques ou magnétiques, quelques expériences 
dans le vide, la circulation du sang dans le mé- 
sentère d'une grenouille, le spectacle du grossis- 
sement de quelques objets par le microscope. Là 
se bornait l'étude de la nature dans les collèges , 
et l'on décorait ces séances de quelques heures 
du nom de physique, parce que, quelques mois 
auparavant, on avait dicté des cahiers de théo- 

m 

ries et d'explications, qui n'étaient que des mots 
vides de sens pour la majorité des élèves. Je n'ai 
point chargé le tableau; j'ai dit ce que j'ai vu, 
ce que plusieurs de ceux qui m'écoutent ont vu 
comme moi. » 

Le plan d'études de 1802 inaugure dans l'ins- 
truction publique la bifurcation essayée au Pry- 
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tanée. L'arrêté du 10 décembre en organise le 
système. Les études sont communes jusqu'à la 
cinquième inclusivement ; on y apprend le latin 
et les quatre règles de l'arithmétique ; après la 
cinquième la séparation se fait. Le cours littéraire 
comprend six classes, de la sixième à la rhéto- 
rique; le cours scientifique six classes, de la qua- 
trième aux mathématiques transcendantes, qui 
durent encore deux ans. Mais les six années, lit- 
téraires et scientifiques, peuvent être parcourues 
en trois. Dans le cours littéraire, on voit latin 
et français, avec les exercices actuels (le grec ne 
paraît pas encore), l'histoire et la géographie. 
Dans le cours scientifique, les mathématiques tout 
le temps, puis successivement les éléments des 
sciences naturelles, les unes étales autres pour 
l'utilité industrielle, le levé des plans et le tracé 
des cartes géographiques. L'opinion se prononça 
fortement contre cet envahissement des mathé- 
matiques, comme le constate l'exposé des motifs 
de la loi de 1806, qui méditait un autre système. 
Avec l'Université tout change. Déjà loin de ses 
premières études mathématiques, Napoléon, n'en- 
visageait plus les lettres et les sciences que comme 
des puissances égales de l'esprit humain et les 
futurs ornements de son règne. Dans le règlement 
de 1809 (complété bientôt), les élèves commencent 
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lés mathématiques en même teï9ips que les bu- 
Hianttés, pour' osnttBuer tes éms, jusqu'à la to. 
Auparavant, c'était en ;qtiatrïèîfte que les lettres 
et les sciences se séparaient ; c^est en troisième 
qù^eilès se réunissent. » Le Cours d'étJu^les se di- 
Tise' en sept «années, dettx de gramwiaire, d^ix 
.d'humanités (te grec odnl^ence), une de rhéto- 
rique, une de philosophie, une de mat^ématiq^œs 
pédales. Il fut ent^iducpi'un' élève n>entrerait 
dans une clause de lettres q^œ^'il savait tes matiié- 
mati()ixes correspondantes, « parce que c'est prin- 
cipalement par la réuntion de ces deux g^i^s 
d'instruction, portés chacun au degré oDnveûable, 
que tes lycées doivedt se distinguer «des autres 
établissements.» (14 juin 1^11.) 

Oett^ union e&t ébranlée pari la Restauration. 
On devine de quel côté elle inEèlinèra. Un arrêté 
de' 1814 (28 septembre) reowle jusqu'à la secowle 
l'étade desmathéBdàtiques, laissant une seule 
leçon de sdenees naturelles aux ^élèves- de troi- 
sièiote ) de seconde et de rhétôriqxfee. Bientôt 
(90 septembre 1815, ministère de l\abbé de Mon- 
tesqtuiou), le tours de mathématiiiues est rejeté 
en dehors des heures ordinaii:^s des' dlasiâes, pour 
lêtre- placé où il pourra, et fiaettre les ^êves en 
état de suivre la leçon de sciences naturelles. 
I>e%ix-^a<^tes de 1831 (ordonnance du 8T février et 
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arrête du 6 septembre, «linîtstèré Corkiôf e) rejet- 
tent les sciences tout >à la =fin, éans ideux âousées 
•de. ^ilo9ophîe. Je me tlx>m()e, on lAictftit en gaa- 
ti^ètoe et en troisième des thèmes sar rhistoire 
naturelle.' Les élèves pouvaient, s'ils renonçaient 
aux .grades, «après la quatrièane, passer direcle- 
ment en pibitosophîie. Gela éluît net ; atnais il parait 
<{u'il'y -eiitdfes réckânatMDtns. Dès la même ^«née 
(10 novembre), la leçon imi^^ de sciecices natu- 
relles est rétablie, et, le oowrsde philosophie 
étant réduit à la prenorière année, les scieinces 
ppennent Tatitre tout entière. 

•Bn ISÏ6, les lettres et les sciences s'aiiiënt de 
nouveiMi (1^ septefiitore) à partir de la seconde ; on 
revint îau i>^iAe de 1814. M. de Prayssinous 'en 
Vlisait ie onotàf : « Les dispositions' du statut der- 
nier, relatives à l^ensmgnement des sciiemces phy- 
sîqttes let nkattiéii»Àtï<l[ues,< n'^t obtenu jinsiiïu^à pire- 
se6t;que d<es réâultats incecnplets. » De la secoride, 
lelèes passefnt à la<trof4»ié(n»e, lau coiûme!a>cem!e^t de 
I18S0 (3 lâvrll, ministère Gnemon-RanviHe); len 
1833 (ministère Ouizot), eil^ «montent eAciorie 
daii6 la quatrième, l'ihîstoire natinre^ occupant 
déjà 1«6 éeax daiïi»es précédantes. 

En 1840, rharmtmie des tettreset des scfMCcs 
«stée nouveau trou Wée. Préoccupé de la perfec- 
tion de Tesprit, qui veut toutes les étwdes en leur 
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temps, M. Cousin reporte les sciences dans la phi- 
losophie, à laquelle il aurait voulu donner deux 
années, les élèves de philosophie étant répartis 
en deux cours, Tun plus fort, l'autre plus faible, 
selon leur besoin. Le plan était simple, mais les 
nécessités se firent sentir, on craignit pour les 
Écoles spéciales. Il fallut donc, pour ceux qui le 
voudraient, rétablir d'une façon quelconque les 
confé^^ences préparatoires de sciences depuis la 
quatrième, et organiser, à côté du cours de phi- 
losophie, un autre cours moins élevé. 

L'arrêté de 1841 (14 septembre, ministère Ville- 
main) rend les conférences obligatoires à partir 
de la troisième; l'arrêté de 1847 (5 mars, ministère 
Salvandy) les rend obligatoires à partir de la qua- 
trième; et nous voilà, par un tour, revenus à 
1833, comme en 1826, par un autre tour, nous 
étions revenus à 1814. MM. de Salvandy, de Vau- 
labelle et Lanjuinais, reprenant l'idée de M. de Va- 
timesnil autorisent un enseignement spécial, pour 
l'industrie et le commerce, auxquels ils ajoutent 
les Écoles, et avec des programmes de trois an- 
nées qui sont les programmes de la section scien- 
tifique actuelle. Ce sont peut-être les mêmes sa- 
vants qui ont aidé ces diflérents ministres. 

En 1852 (10 avril) paraît le système d'études que 
Ton sait et qui nous régit. 
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Résumons cette histoire. En 1802, séparation 
des lettres et des sciences; en 1809, égalité; de 
1814 à 1821, primauté des lettres; en 1826, retour 
à l'égalité ; en 1840, retour à Finégalité, par la pri- 
mauté des lettres, mais aussitôt, rentrée détournée 
(les sciences; en 1852, divorce complet comme en 
1802. Le cercle est révolu. Fontenelle avait rai- 
son de dire : « Les sottises des pères sont perdues 
pour les enfants. » 

Voulez-vous suivre plus aisément encore les 
courants de la politique ? Suivez les chances par 
lesquelles la philosophie et l'histoire ont passé. A 
partir du plan d'études de 1812, qui ne mentionne 
pas la philosophie, et des règlements de l'Univer- . 
site, qui l'établissent dans tous les Ij^cées, mais 
comme exercice de dialectique, sa fortune n'est- 
elle pas exactement celle du libéralisme ? Il n'y a 
qu'à citer quelques dates. 1821 (ministère Cor- 
bière), elle sera enseignée en latin ; en 1829 (mi- 
nistère de M. de Vatimesnil, qu'on retrouve à l'o- 
rigine de. toutes les mesures libérales), le retour 
à l'enseignement en français est annoncé; même 
année (ministère Montbel), l'enseignement en 
latin est maintenu et fortifié par l'argumentation 
latine; 1830 (11 septembre), l'enseignement et l'ar- 
gumentation en latin supprimés, la dissertation 
latine maintenue, le prix d'honneur passant à la 
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diesertatilon . française ; 1832, le programme latin 
du baccalauréat remplacé par le programme^ fra^i- 
çaî»; 1849 (minfetère Parieu), histoire- de la phi* 
losophie supprimée ; 1852 (ministère Fortoul), la 
philosophie appelée logique et réduite^ à trois ques- 
tions. 

Pour rhistoire, qui, en 1802, avait une place 
honnête, le fondateur de rUniversité xte paraît 
pas avoir voulu lui donner un trop graad essor. 
En 180^, après rhistoire sainte enseignée en cin- 
qi;yèmes tout ce qu'on trouve est une recamAoanr- 
dation aux professeurs de» lettres, en troisième^el 
en seconde, det diriger les lectures de leurs élèves 
de manière à leur donner les principales notioOiS 
de rhistoire ; 1814, elle est régulièrement ensei- 
gnée, répartie de la sixième à la rhétoriqudi m^ 
cluâivement, et confiée, dans plusieuirs collèges, 
dès la* i quatrième, à un professeur spécial; 1826, 
soio^ le ministère Siméon et l'influence, de M; de 
Corhière, président du Conseil de TUniversiié^, 
unoi circulaire détermine la direction à suivre : 
a Le but de l'enseignement de l'histoirei est suFtouA 
moral. Lei professeur d'histoire ancienne, s'appli- 
quera spécialement à faire chérir aux élèves le 
gouvernement monarchique sous lequel ilis ont le 
bonheur de vivre. Le professeur d'histoire mo- 
derne, qpui s'occupe principalement de l'histoire do 
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!BVaû6e>, s-attacâiera à fortifier de plus e& plus, 
daos leeœur des élèves, les sentiiae&ts d'amôar 
paor la dynastie* régnante, et de reconoibaissanGe' 
pour les. ii^^tîtutions âoat la France lui est re- 
devable. » Les gouvernements se suivent el se 
ressemblent quelquefois. Un catéchisme de 1811, 
seul prescrit pour toute l'étendue de l'Empire, ap- 
pliquant le précepte : « Tes père et mère hono- 
reras » à l'Empereur, mettait entre les devoirs 
de respect, d'obéissajBbee, d'amour, « les tri- 
buts efcile. service militaire», afin de. vivre Ion-» 
gu^ment. Bn 1821 l'histoire disparaît de la rhé- 
toriquev de la seconde en 1806; elle s'ïurrôte, 
conunBi on voit, de bonne heure, et n'est préoc- 
cupée, que de l'histoire de PÉglise ; point de ré^ 
dactions écrites : des résumés appris par cœu^^; 
1Ç89 (nttnistère Yatîmesnil) elle est relraaati^iëe 
dans les classes inférieures et portée dans lei» 
hautes classes : dans les classes inférieures « les 
écrits n^Bi sont pas assez mûrs pour, tirer; de- cette 
étode tout le fruâli désirable». Le cours duil ne 
se termûter qu'après la classe de rhét0J7iqiiie,> oik 
le« professeuiT avait particulièrement à faire 
cenjoaitre le génie et l'influence de la Eraace; 
1880. ( a avril, ministère Guernon-RanvîlleX eBe 
va de la cinquième à la rhétorique inclusive- 
ment; 1833 (ministère Guizot), elle est enseignée 
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dans toutes les classes, à partir de la sixième et 
par un professeur spécial ; 1848 (ministères Carnot 
et Vaulabelle), l'histoire moderne est portée jus- 
qu'en 1814; 1852, point de rédactions écrites : des 
résumés appris par cœur. 



II 



Qu'y a-t-il de nouveau dans le plan actuel d'é- 
tudes ? Le ministre * qui le propose annonce qu'il 
revient au système de 1802, du Consulat, et que 
renseignement est rajeuni. Rajeuni en effet, car 
il lui ôte cinquante ans. Je crains qu'au lieu d'un 
rajeunissement, ce ne soit qu'un retour de jeu- 
nesse; et il y en a de bien dangereux. 

Cela dit, examinons le plan d'études en lui- 
môme. Il est jugé par quelques principes que je 
rappellerai ici. 

1^ Il paraît admis par tout le monde qu'un 
homme qui a reçu une éducation doit savoir un 
peu des lettres et un peu des sciences, afin de s'in- 
téresser à toutes les choses de l'esprit. Il faut 
qu'au théâtre il ne soit pas étranger ; il faut aussi 
qu'à propos des merveilles de l'industrie, de la va- 

' M. Rouland. 
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peur, de la lumière, de Télectricité, il soit capable 
de suivre une explication au moins jusqu'au point 
où elle se perd dans les formules. Les journaux 
et les revues ont fait cette double part. 

2** Il est moins généralement admis, mais c'est 
une vérité d'observation constante chez tous les 
hommes qui se sont occupés d'enseignement, que, 
sauf des vocations particulières, exclusive's, les 
meilleurs esprits ne sont pas ceux qui ont pratiqué 
seulement les lettres ou seulement les sciences, 
mais ceux qui ont pratiqué les deux. Pourquoi? 
La gymnastique le sait. Un seul exercice n'exerce 
pas assez ; aussi, quand elle forme des jeunes gens, 
elle en exige l'effort et l'effort varié ; elle ne donne 
pas la force ou la souplesse à un membre pour 
servir dans une occasion prévue, elle donne, ce 
qui vaut mieux, une vigueur et une Jiabileté qui 
suffiront à tout. On devra donc tenir au double 
enseignement scientifique et littéraire, si on tient 
à la perfection de Tesprit humain ; on devra y tenir 
même pour l'application, pour la pratique, où l'in- 
telligence ne gâte rien. 

En réfléchissant sur les systèmes d'instruction, 
il m'est souvent reveau à la mémoire cette scène 
de Molière, dans son Malade imaginaire, que tout 
le monde connaît, mais que je demande la per- 
mission de redonner ici : 



!i 
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« ToiNBTTE* Que diantre Êaites-vous de ce bras-là? 

Argan. Comment? 

ToiNETTE. Voilà un bras que je me ferais couper 
tout à rbeure, si j'étais que de vous. 

Akgan. Et pourquoi? 

ToiNETTE. Ne voyez-vous pas qu*il tire à soi 
toute la nourriture, et qu'il empêche ce côté-là de 
profiter ? 

ÂBOAN. Oui; mais j'ai besoin de mon bras. 

ToiNETTE. Vous avez là aussi un œil droit que 
je me ferais crever si j'étais à votre place. 

Argan. Crever un œil ? 

ToiNETTB. Ne voyez-vous pas qu'il incommode 
Tautre, et lui dérobe sa nourriture ? Croyez-moi, 
faites-vous le crever au plus tôt; vous en verrez 
plus clair de l'œil gauche. 

Argan. Cela n'est pas pressé. 

BÉRA.LDE. Voilà un médecin vraiment qui paraît 
fort habile. 

Argan. Oui, mais il y va un peu bien vite. 

BÉR\LD£. Tous les grands médecins sont comme 
cela. 

Argan. Me couper un bras et me crever un œil, 
afin que l'autre se porte mieux! J'aime bien mieux 
qu'il ne se porte pas si bien. La belle opération de 
me rendre borgne et manchot ! » 

Nous avons de notre temps, comme du temps 
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de Molière, de grands médecins, et qui nous con- 
seillent de nous crever un œil pour fortiâer 
l'autre; seulement, voici la différence. Les nôtres 
s'accordent tous sur un point, c'est qu'il faut 
crever un œil; mais les uns veulent crever l'œil 
droit, les autres veulent crever l'œil gauche, et 
nous, nous sommes plus dociles qu'Ârgan : nous 
nous laissons crever l'œil que la mode veut, pour 
ne pas être ridicules. Résigné à l'être, je tiens à 
la fois pour le gauche et pour le droit : on n'a 
pas trop de ses deux yeux pour bien voir en ce 
monde. 

3*> Il est sage de proportionner l'instruction aux 
enfants qui la reçoivent, d'attendre, pour s'a- 
dresser à une faculté, qu'elle soit éveillée : mé- 
moire, imagination, raisonnement; aussi, il faudra 
apporter une discrétion extrême dans la réparti- 
tion des objets de renseignement selon les âges, 
se conformant exactement à la nature, qu'on ne 
force jamais sans en être puni. Tirera-t-on de là 
que les sciences, s'adressant au raisonnement, 
doivent être placées à la fin des études, avec la 
philosophie ? Non, si oh fait la réflexion suivante. 
Dans les sciences mathématiques, il est permis 
d'aller plus ou moins loin, et de prendre ou de 
négliger plusieurs parties. Dans les sciences d(» 
faits, il y a plusieurs profondeurs : l'uno très re- 
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culée, OÙ on ne descend que par une grande entre- 
prise, les autres moins sévères, et demandant de 
moins en moins d'efforts, jusqu'à la surface, qui 
est éclairée de la lumière commune. Tout le 
monde ne peut pas toutes choses : tel âge et tel 
esprit vont jusqu'ici, tel autre jusque-là ; on peut 
entrer sans être de force, à aller jusqu'au fond. 
Pourquoi donc, au lieu de tenir une science cachée 
jusqu'à ce qu'on puisse la découvrir en entier, ne 
pas en donner diverses vues, à chaque vue Pes- 
prit se rappelant les précédentes, mais voyant 
enchaînées certaines choses auparavant éparses, 
et désirant connaître encore davantage? 

4® Les sciences sont une chose excellente, mais il 
y a quelque chose qui vaut encore mieux : l'intel- 
ligence qui a fait les sciences et les perfectionne 
chaque jour. Voyons donc comment on a entendu 
l'enseignement nouveau. 

On interdit de définir ce qui est simple, de dé- 
montrer ce qui est évident, de chercher des dé- 
monstrations subtiles au lieu de se contenter de 
démonstrations naturelles : c'est bien ; on intéresse 
les élèves en leur découvrant les applications des 
vérités qu'ils ont apprises et même en les mettant à 
l'œuvre, comme pour le levé des plans et le nivel- 
lement : c'est bien encore; mais, pour le reste, en- 
tend ojjis-nous, il y a deux choses dans une science : 
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le corps et l'esprit. Le corps, ce sont les faits et les 
vérités; l'esprit, c'est la faculté qui embrasse toutes 
ces vérités, s'y reconnaît, pour se rendre compte 
de celles qui existent et en trouver d'autres. Vous , 
pourriez savoir tous les faits de l'histoire, toutes 
les vérités de la philosophie, toutes les propositions 
de la géométrie, que vous n'auriez l'esprit ni de 
l'histoire, ni de la philosophie, ni des mathémati- 
ques : pour la philosophie, le sentiment des pro- 
blèmes et la méthode ; pour l'histoire, la pénétra- 
tion ; pour les mathématiques , la logique qui 
enchaîne la dernière proposition à la première, le 
scrupule pour se rendre perpétuellement raison, la 
patience d'aller pas à pas, la puissance d'abstraire 
et de généraliser, l'habileté des constructions qui 
rendent les démonstrations plus faciles, l'adresse à 
résoudre les problèmes. 11 y a pareillement les af- 
faires et l'esprit des affaires, la guerre et l'esprit 
de la guerre, la médecine et le tact du praticien, 
qui voit, qui devine, qui applique avec discerne- 
ment. Franchement, sans cet esprit, qu'est-ce que 
Il science, qu'est-ce que l'art? ou plutôt y a-t-il 
une science et un art? 11 ne s'agit pas de 
former des génies, on le sait, il s'agit de former 
des hommes; mais les génies sont des hommes 
d'abord : ils ont des facultés plus puissantes que les 
nôtres, mais ce sont nos facultés ; ils ont une vue 
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plus perçante qae ia nôtre, mais ils voient avec 
nos yeux. Sans prétendre à leur rang; on peut 
toujours développer en soi les qualités qui les élè- 
vent, et^ en attendant que le génie vienne, il n*est 
pas mal de se servir de Tesprit qu'on a. Le père de 
Pascal ne prévoyait pas ce que son âis serait un 
jour, mais il relevait pour être tout ce ça'il pour- 
rait être. <E Sa principale maxime, dans cette édu- 
cation^ dit Mme Pérm*, était de tenir toujours cet 
enfant au-dessus de son ouvrage. » Bt c'est en eifet 
là tout le secret. Celui qui est engagé dans son ou- 
vrage est un manœuvre ; celui qui est aonlessus de 
son ouvrage £adt cela et il est capaMede fkire autre 
chose ; il y est à la façon dont Fâme est dans le 
corps, mouvant un memlire, mais comme de haut, 
restant à elle-même, dominant son opération, exé- 
cictant cela avec une force qui peut plus, mesure le 
nmuvement qu'elle donne et.le porte où il lui plaît. 
Vous donc, comme le père de Pascal, tenez tou« 
jo«i29 Tenfant au-dessus de son ouvrage ; cet en- 
ûmt saura ce qne les auties savent, et il aura ce 
que les autres n'ont pas : d'ai>ord la raison de ce 
qu'il fait, puis la liberté d^un esprit vigoureux qui 
ne s'emploie tout entier nulle part et s'exerce par- 
tout à Êdre plus« L'esprit n'est pas un magasin, 
c'est un instrument. 
Je reviens i ma question. 
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Comment, dans le pian d'études actuel^ a-t-on 
entendu l'enseignement des mathématiques? Est-<3e 
comme un exercice puissant, une école excellente 
de raisonnement, ou comme xme série de questions 
i épuiser pour les réciter à la porte des Ecoles ? Je 
demande si les examinateurs des Ecoles ont pour 
instructions de retourner les esprits en tous sens 
pour s'assurer qu'ils savent ce qu'ils disent, qu'As 
possèdent les matiiématiques par raison, et ne s'en 
sont pas tenus à la lettre? Je demande si les profes- 
seurs de matbématiques des collèges, formés par 
Fart ancien et nourris des anciens préjugés, trou- 
vait leurs élèves disposés à les suivre dans la dis- 
eassixm des méthodes, dans la solu&on des pro- 
blèmes curieux, ou si, toutes les fois qu'ils les 
invitent à ces travaux, ils ne trouvent pas des au- 
diteurs distraits ou mal disposés pour tout ce qui 
n'est pas expressément spécifié au programme ? 
Esï attirant fortement Tattention des élèves sur 
Tarvantage des mathémalîques pour l'entrée dans 
les services publics et pour la pratique matérielle, 
en détournant leur attention de cet autre côté qui 
regarde la perfection de Fesprit, que fait-on? 
Je vous le demande, mais on vous l'a dit : 
«c des bétes utiles. y> Tout le monde cherchait ce 
mot ; M. Saint>-Marc Gîrardin Ta trouvé : un mot 
fâcheux dont vous ne pourrez plus vous défaire. 
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Tout enseignement mal fait est mauvais, parti- 
culièrement renseignement des mathématiques. Ce 
n'est pas une science indifférente, c'est une disci- 
pline ; quand un esprit a passé par elle, il garde un 
pli. Si la science a été bien enseignée, en sorte que 
rélève fût -perpétuellement actif, se rendît tou- 
jours compte et des principes et des conséquences, 
il sort de là vigoureux ; si la science a été mal en- 
seignée, si l'élève a été perpétuellement passif, 
apprenant un à un les théorèmes, ne s'interrogeant 
pas, ne comparant pas, ne jugeant pas, il sort de là 
avec la plus triste habitude, l'habitude de répéter 
un raisonnement sans raisonner. Ce sera donc un 
très pauvre personnage, mais, je l'avoue, très 
commode à gouverner ; car on lui donnera, pen- 
dant le reste de sa vie, des raisonnements tout 
faits où on mettra ce que Ton voudra sans qu'il 
y regarde, et qu'il répétera docilement et fière- 
ment. Ensuite, rendez -le religieux comme vous 
l'avez rendu mathématicien, dispensez-le de pen- 
ser quand il prie, qu'il récite avec ferveur des for- 
mules : ce sera un homme cela ! 

Selon les principes que je viens de rappeler et 
qui avaient longtemps dirigé l'instruction publique 
avant les découvertes de ces dernières années, on 
aurait un plan d'études naturel. 

On pourrait commencer l'étude des sciences avec 
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l'étude des langues. D'abord les classifications de 
l'histoire naturelle, pour lesquelles les enfants 
sont merveilleux et qui occupent leurs promena- 
des ; des calculs et des mesures qu'ils tiennent à 
faire avec précision, les mesures motivant de plus 
des excursions et un travail en plein air, à quoi 
tous les objets fournissent : la hauteur d'un arbre, 
rétendue d'un champ ou d'une pièce d'eau, etc.; 
plus tard, les théories les plus essentielles de l'a- 
rithmétique, la géométrie plane surtout, et les 
commencements de l'algèbre, accompagnés des 
principales notions des sciences naturelles. Arrivés 
en philosophie, les élèves destinés au grade de 
bachelier es lettres reverraient toutes ces matiè- 
res, tandis que les autres, destinés aux Ecoles, 
iraient plus au fond et plus avant, selon la pratique 
du cours de mathématiques élémentaires. Une an- 
née, deux pour les moins forts, les prépareraient à 
l'Ecole de Saint-Cyr; quelques-uns pousseraient 
jusqu'au cours de mathématiques spéciales, en vue 
de l'Ecole polytechnique et de l'Ecole normale 
scientifique. Et quelque chose qu'on fit, on s'at- 
tacherait à former l'esprit. 

Le succès des grandes choses dépend souvent de 
l'observation des petites. Je vais vous donner le 
môme plan d'études dans deux collèges, par exem- 
ple un enseignement scientifique dans les classes 
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de troisième, secoitéle et rfa^oriqw ; ce plan sera 
excellent ici, ià détestable. Et pourquoi? Tout dé- 
pend de la mesure. Daas tel collège le professeur, 
voyant à quels jeunes cerveaux il a af^ire, qu'il 
s'agit d*une simple initiation aux sciences et que 
rien n'est pressé, s'en tiendra aux éléments, aux 
notions générales les plus accessibles ; dans tel au- 
tre, le professeur, de plus haut vol, prétendra 
épuiser la matière, mimtrer le fin des sciences. Ne 
sait-on pas quelle différence il y a, à programme 
égal, entre un cours d*histoire et un cours d'his- 
toire, entre un cours de phikMSK}phie et im cours de 
philosophie; ne sait-on pas comment deux maîtres 
différents appliquent aux mêmes questions un eor- 
jseignement de collège ou un enseignement de Fa* 
cuitét Le plan d'Eudes est quelque chose, le pro- 
gramme est davantage, Fesprît est tout, car c*est 
lui qui met la mesure. Joseph de Maistre, Toracle, 
a inventé, entre autres, cette idée bizarre pour 
concilier les lois générales du monde avecTefiSca- 
cite des prières. Smvant lui, il y a, pour une an- 
née, une quantité de ptaiie fixée ûrrévocaUement ; 
mais où et comment tombera-t-eHe'? Voilà ce qui 
est incertain et libre, et ce que les prières di^ermi- 
nent (Test peu de ch(K»e, penise-t-on ; oui, relati- 
vement à Dieu, mais, relativement i nous, c^est 
différent; ce qui importe ici est justement la fisiçcm 
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dont Teau se distribue, car, selon qu'elle tombe dans 
un endroit ou dans un autre, qu'elle tombe à gouttes 
on à flots, elle humecte ou elle détrempe, elle ar- 
rose ou elle noie. Il en est ainsi de Tinstruction. La 
quantité de science étant fixée pour Tensemble des 
dasses, Timportant est la distribution, la mesure, 
par laquelle les esprits sont arrosés ou noyés. 

Yoilà pour les sciences ; voi<^ pour les lettres. 

La Tersion latine est un très bon exercice. Cette 
nécesmté de s'attacher à un auteur, de pénétrer sa 
pensée dans chaque phrase et de la suivre en con- 
fincHitant toutes les phrases les unes avec les au- 
tres, cette nécessité donne i TinteUigenoe une forte 
logique. Il y a de plus ici le travail de la forme^ 
qui est très prédeux. Dans Teffortpoar interpréter 
fidèlement un auteur sans ri«i lui ôter, sans lui 
^^ter Tksa, pour traduire et le sens, et, ce qui est 
autant que le sens, le mouvement, la couleur, l*har- 
Bonie, la langue s'assouplit singulièrem^it et 
trouve des fiiroes qu'elle ignorait J'ajoute qu'en 
gtoéral les textes des versions, sont intéressanis 
eA peuvent prêter à toutes aortes d'explicationB 
par lesquelies un professeur instruit captive tes 

Le discours français, quand on donne seulement 
le sujet et quelques notions dliistoîre qui s'y rap- 
portent, sert à trouver les idées ei les sentiments 
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qui conviennent à une situation particulière, et à 
les rendre ; il peut être utile pourvu que le pro- 
fesseur donne aux élèves la haine de la déclama- 
tion, Tamour de la vérité, et mette souvent sous 
leurs yeux les discours réels que fournit l'histoire. 
Ce qu'on appelle, dans les classes, amplification, 
cette matière où le professeur dicte toutes les idées 
du sujet et quelquefois commence les phrases, 
relève n'ayant plus qu'à amplifier la matière don- 
née et à achever dans le plus beau langage les 
phrases commencées, ce travail, pour le moins 
n'est pas profitable, et il risque d'être dangereux : 
il enfle l'esprit et le style, ce qui n'est point bon ! 
Je consens qu'on amplifie pourvu que, dans une 
classe qui viendra ensuite, on apprenne à res- 
ssrrer. Mais j'oublie que dans les pensions de 
demoiselles, on leur donne maintenant des prix de 
style, et qu'il est juste que les hommes aient encore 
plus de style. On devra, ce me semble, goûter des 
compositions sur des sujets familiers aux élèves, 
où ils mettraient leurs observations, leurs impres- 
sions, leurs sentiments, leurs fantaisies, où, en un 
mot, ils se mettraient eux-mêmes, s'habituant à 
comparer ce qu'ils disent avec ce qu'ils sentent, 
essayant diverses formes pour le rendre mieux. . 
Pour le discours latin et les vers latins, je n'ai 
pas changé d'avis depuis ma première lettre, 
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parce que je ne pense pas que rien ait changé 
depuis ce temps. Assurément, il n'est point mépri- 
sable de savoir une langue étrangère, et un ancien 
disait bien que celui qui savait trois langues avait 
trois âmes. J'accorderai donc qu'on peut penser et 
écrire en latin ; je reconnaîtrai avec plaisir que 
plusieurs des plus élégants esprits de notre temps 
ont passé par ces exercices ; mais après que nous 
nous serons entendus sur les mérites de la chose, 
je dirai seulement: Faites qu'on la fasse. Pour 
mon compte, je maintiens sur expérience que, 
pour l'immense majorité des élèves, ce travail est 
rebutant, qu'ils y échappent par tous les moyens 
possibles, et que l'immense majorité de ceux qui 
l'acceptent y ont peu de profit. Au point où ils peu- 
vent atteindre, ils en sont réduits à penser en 
français avec beaucoup de peine, pour traduire 
cela avec beaucoup de peine en latin, et, dans 
cette gêne extrême de penser et d'écrire, ils pen- 
sent et écrivent par à peu près. Leur latin est un 
recueil d'expressions et de tours qui assiègent leur 
mémoire et se battent aux portes pour se placer ; 
d'ailleurs, ces expressions et ces tours sont de tous 
les auteurs, de toutes les dates, et, tandis qu'ils 
notent ce qui partout les a le plus frappés, comme 
étant le plus éloigné de l'habitude, le courant uni 
de la langue, c'est-à-dire la langue même leur 
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échappe ; ils font comme nous faisons quand nous 
allons à rétraiiger, croyant qull suffit de ca*ier 
pour nous faire entendre, et que nous parlons 
anglais ou allemand quand nous parlons un mau- 
vais français. Il va sans dire que le sujet donné 
n'est qu'une occasion de produire son éloquence, 
que le souci du yrai et du faux est assez léger en 
cette affaire^ et que les jeunes gens sont là à la 
meilleure école qui se puisse pour apprendre à 
parler à vide. Je reste convaincu que les vers 
latins et les discours latins sont les seuls exercices 
qui rebutent la plupart des élèves des lettres, et 
qui empêchent la fusion entre les élèves des lettres 
et les élèves des sciences ; que les uns et les autres 
s'intéresseraient aux lectures, aux analyses, aux 
compositions françaises sur des sujets qui leur 
.seraient familiers, aux critiques des auteurs 
anciens, lus, pour le courant, dans des traductions, 
expliqués dans les plus beaux passages. Les tra- 
ductions sont une bonne chose, surtout comme les 
font les professeurs de l'Université. J'admire la 
circulaire de 1812, qui, les proscrivant, ajoute : 
« Leur fidélité môme est un tort, et leur élégance 
les condamne. » 

La langue et la littérature grecques me semblent 
de beaucoup supérieures à la langue et à la litté- 
rature latines, mais elles sont de beaucoup plus 
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difficiles à lire : on y est, presque toute sa ^ie, éco- 
lier et commençant. En outre, le latin est plus 
nécessaire à ccmnaltre : il a longtemps été la lan- 
gue des sayants, la langue internationale ; origine 
des idiomes méridionaux, il en facilite extrême- 
ment Tétude, et, origine du français, il Texplique 
à ceux qui le parlent. Par toutes ces raisons, le 
latin doit avoir une place considérable dans les 
études, bien au delà du grec. Qu^on maintienne 
donc Texplication des auteurs grecs et qu'on aille 
aussi loin que possible ; mais qu'on renonce au 
thème grec, comme on a renoncé au discours grec 
et aux yers grecs, qu'on n'aurait pas manqué d'in- 
troduire si c'eût été possible. 

L'bistoire est partout à sa place, depuis les 
classes de grammaire jusqu'à la classe de rhéto- 
nqne comprise. Il faudrait enseigner l'essentiel, 
les faits généraux et ceux des faits particuliers que 
tout le monde doit connaître ; on animerait cet en- 
seignaient par des lectures ; on donnerait aux 
élèves l'esprit historique par des analyses des, 
meilleurs historiens de notre temps, qui en a de 
premier ordre ; on les habituerait au grand art de 
la rédaction, simple, claire, vive, teinte de la cou- 
leur et du sentiment des choses racontées ; à la an, 
on les conduirait sur les hauteurs, pour leur mon- 
trer le spectacle étonnant de ce monde et le sens de 
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ses agitations, et pour leur donner la bonne vo- 
lonté, à qui seule la paix a été promise ; enfin, si 
on voulait accorder à la philosophie du collège la 
place qui lui revient et Vy maintenir, elle ne serait 
ni une logique sans intérêt, ni une métaphysique 
subtile : solide, essentielle, elle serait un cours de 
spiritualisme, enseignant la spiritualité de Tâme, 
la liberté, l'immortalité, le devoir, le droit. Dieu et 
la Providence, défendant ces vérités contre les 
doctrines qui les nient ou les compromettent. Pen- 
dant un temps il a été de mode d'accuser la philo- 
sophie des collèges : on eût dit que le panthéisme 
était partout ; c'était quand on réclamait la liberté 
d'enseignement. Maintenant que la liberté d'ensei- 
gnement est acquise, il n'y a plus qu'à être juste, 
et cela se fait chaque jour ; bien des préjugés sont 
tombés chez les esprits sincères : on apprend qui 
nous sommes en voyant qui sont nos ennemis. 

J'avouerai ici une pensée qui m'a toujours pré- 
occupé. Je désirerais, faisant attention à la nature 
des enfants, qu'en leur enseignant les langues, on 
tâchât qu'ils fussent moins passifs qu'ils ne le sont. 
Une grammaire est ennuyeuse à apprendre, elle 
est attrayante à faire, et les enfants la feront toutes 
les fois qu'un professeur voudra bien leur préparer 
le travail, les mettre sur la voie, les inviter à faire 
attention à une forme et à une autre, à en cher- 
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cher les raisons. J'ai vu, pour mon compte, dans 
ces recherches, des classes entières de jeunes en- 
fants montrer une ardeur inimaginable. L'explica- 
tion étant Toccasion de ces découvertes, le thème 
serait l'occasion de les appliquer ; les esprits s*ha- 
bitueraient ainsi à l'analyse des langues ; puis, 
avec les règles, ils apporteraient là uniquement les 
expressions et les tours qu'ils ont rencontrés. Il n'y 
aurait dans tout cela que deux victimes, la gram- 
maire et le dictionnaire ; mais les enfants ont été 
assez longtemps victimes, et j'en ai plus àe pitié. 

Ce principe, de rendre les élèves plus actifs dans 
la classe, de les mettre de moitié dans l'enseigne- 
ment, n'est pas seulement pour les classes infé- 
rieures ; il devrait être mis en vigueur jusqu'à la 
fin. Les enfants ne s'intéressent bien qu'à ce qu'ils 
font eux-mêmes, et le meilleur professeur est celui 
qui les met le mieux en œuvre. La classe la mieux 
faite est celle qui ressemble le moins à un cours de 
Faculté et le plus à une de ces promenades ou à un 
de ces voyages où un maître plein d'autorité, de 
science, de discrétion et de bonté pour la jeunesse, 
éveille sa curiosité, lui enseigne à voir, à cher- 
cher, à trouver, essaie dans toutes les circonstan- 
ces son^ugement et le rectifie, n'imposant point à 
ces mobiles esprits laroideur des exercices militai- 
res, mais se pliant à leurs mouvements pour les 

6 
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former. L'intérêt donné à rensetgncanent est en- 
cope la meilleure discipline, et, qiiand un maître a 
associé son sourenir à celui des preaniers travaux 
d'une intelligence qui s'ouvrent sent qu'elle se for- 
me, Une doit pas craindre que ce souvenir s'effîfcoe. 
Entre le travail rebutant et le travail attrayant de 
Pourier, qui consiste à ne faire que ce qu'on veut, 
et quand on le veut à ne rien £aire, il y a un miiiea^ 
le travail obligatoire, accepté oomme moyen d'ap- 
prendre ce qu'on désire connaître. Pour que le tra- 
vail soit bon, il n'est pas nécessaire d'y mieittre de 
l'ennui. 

Voilà le système d'études qui me semble préfé- 
rable, et par les objets d'études et par la maniièpe 
de les étudier. Sauf quelques sacrifices, comme le 
temps en demande toujours, ce n'est rien de nou- 
veau : l'Université n'a qu'à revenir à elle-nrôme. 
Qu'elle y revienne aussi en se proposant unique- 
ment la meilleure éducation possible en attendant 
le reste. 

Depuis quelque temps Tadministration de TUni- 
versité paraît très préoccupée du chifire des élèves 
des collèges. Tout est bien quand la raison vient 
d'abord et le nombre après; mais le nombre sans la 
raison n'est rien d'estimable. On est toujours sûr 
de l'avoir quand on flatte la passion du jour sans 
regarder si elle est raisonnable ou déraisonnable, 



et ^"on €stçp(9l à ckaager arec ette. Dans im 
teanps où tes carrières sont «ncombrées, où le soin 
de placer ises enfants paar qu."Hs viyent pi>éoc- 
oupe si justement les psa^nts, où tant de regards 
sont tommes yere les éooles et les professions de 
rindusiarie, cm a entendu proclamer que le nouveau 
plaB d^'études menait tout droit là, et on y a couru; 
mais tes aianëes se passent, tes enfants grandissent, 
tes difficultés restent, l'opinion s^émeut, et vous 
lisçuez de souffrir de deux adversaires : les libres 
précepteurs que je demande (te péril de ce côté 
n'«st pas pressant), et tes industriels, ceux qui font 
te bien et te mal mieux que vous, qui aimez trop te 
succès pour ne sacrifier qu'à la raison^ et qui vous 
estimez trop, Dieu merci, pour faire de vos éta- 
blissements une exploitation . Que gagnez-vous à 
détruire les Ecoles préparatoires si vous ne devez 
tes détruire qu'en les remplaçant, oomme vous 
avez fait pour te baccalauréat? Le caractère de 
récole préparatoire est de développer tes facultés 
utiles pour l'examen, dans la proportion où l'exa- 
men les demande et dans un temps limité ; elle re* 
çoit beaucoup de candidats attardés, dont les étu- 
des ont été imparfaites et qui, voulant arriver à 
une destination vite et à tout prix, ayant besoin de 
réparer promptement ce qui leur manque, ont be- 
soin aussi d'un traitement particulier. L'enseigne- 
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ment public prend son temps . Comme la nature 
met des années à former un homme, il met des an- 
nées à former un esprit, qui, étant d'abord cela, 
devient ensuite par là môme Tesprit d'un élève de 
l'Ecole polytechnique ou de l'Ecole normale, ou de 
Saint-Cyr ou de toute autre. Quoi que fassent les 
collèges, ils ne tiendront jamais lieu des Ecoles 
préparatoires : ils n'en ont pas, ils n'en peuvent pas 
avoir l'allure. S'ils devenaient un jour des écoles 
préparatoires, celles-ci n'auraient qu'une chose à 
faire : ce serait de devenir des collèges, et on ver- 
rait, à la longue, qui y gagnerait. Laissant ces am- 
bitions mesquines, ces jalousies qui ne lui con- 
viennent point, que l'Université envisage seule- 
ment ce qu'elle se doit à elle-même et aux familles 
qui lui confient leurs enfants, et aux enfants qui 
lui sont confiés . Si elle tient au nombre, elle aura 
même le nombre ; car, après des aventures 
plus ou moins heureuses, les parents déroutés re- 
tournent infailliblement à une institution ouverte, 
sérieuse et désintéressée,. qui agit sous la garantie 
et le contrôle publics et les délivre de la respon- 
sabilité. Ou je me trompe fort, ou les Ecoles du 
Gouvernement, qui ont pu être flattées qu'on tra- 
vaillât en vue d'elles dans les collèges, en sont 
bien revenues. On entend des confidences curieu- 
ses ; il paraîtrait que ce qui a le plus souffert du 



HISTOIRE DES PLANS D'ÉTUDES 85 

plan tout scientifique des études, ce sont les 
sciences. L'Université, de retour aux vrais prin- 
cipes, aurait cette douceur d'y trouver encore son 
profit. 

L'enseignement n'est pas tout dans les collèges. 
On aurait un plan d'études excellent, qu'il y aurait 
encore d'autres soins à prendre. Je n'en dirai qu'un 
mot, mais je le dirai. 

L'Administration supérieure classe depuis long- 
temps les collèges par la richesse ; ce n'est une 
bonne manière de classer ni les hommes ni les col- 
lèges. Le principal dans un établissement est l'es- 
prit qui y domine. Cet esprit est-il bon ou mauvais ? 

Y a-t-il dans l'autorité cette puissance durable 
qu'on obtient quand, désirant l'affection, mais mé- 
prisant la popularité, on s'attache au bien? Y a-t- 
il, avec les soins généraux, l'attention aux carac- 
tères et aux besoins particuliers des élèves, l'ac- 
tion personnelle qui remplace l'action de la famille? 

Y a-t-il chez les élèves le respect, la confiance ? 
Cela vaut qu'on y regarde. L'instruction est une 
chose, les qualités administratives en sont une au- 
tre : elles sont un mélange de fermeté, de douceur, 
de connaissance morale, de mesure et de tact, qui 
se trouve bien rarement, et qui est pourtant bien 
essentiel quand on veut conduire des enfants ou 
des hommes . L'Université est un corps naturelle- 
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ment sayaM où ces autres giialités deyraient être 
très exLcofiragéefiv Nécessaire» chez les fonctkN^ 
Bâires de toas ks de^és, eltes le sont au plus haut 
point dans la classe des fonctionnaires qui sMHit 
tou^cmra &i eoiktact ayec les élèves, yeslesids les 
maîtres d'études» Ceux, ehez q[ai && ks aurait tros- 
Tées, OB leuiT o«iTTîrdit^ en récompeikae, raduônis- 
tration. Je vois bien qu'on leur âeiEande des grar 
des, mais je ne Tois pais qa'on Imt doime pour 
cela du temps et du profit. Où. en es^ rordonoaofie 
du 11 août I85dy qui yeut fa'âprè& six: ans tes 
maîtres d'études soient licencié» es lettres on es 
sciences, sous peine de n'être plus maîtres d'étu- 
des^ Qu^ bêureujL moyen de recruter ce corps in- 
dîspensahle et de disipuler des: sujets à l'iodustrie ! 
Qu'on j songe; tonte cette matière de l'adminki- 
tration est de la ptos grande cosiséqnaace. La pin- 
part des pères et surtout des naères connaissait peu 
la répartition des objets d'enseî^^eDaent dans les 
ciasses;maîs quand ils confient leurs enfants à 
une maison^ ils s'informent Quel j est Tesprît, qiiâ 
y est Tâir ; ils demandent pour candoire leurs fils 
des mains plus Dermes que k» kurs, non pas pins 
rodes, et que œs fils retrouYent là oii Ms Toooft un 
peu de la famUk qu'ils ont quitte. 

Veutron aebeTer de laen faire, veut-on ajouter à 
restime de renseignement puMic par la dignité du 
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corps qui le représcsite? Yeici une rëelanuitiiHi 
juste. L'UmTersité n'e«t pas la première admiiûar 
tratk». Tenue. ladëpendammeiit des seryîces, res- 
pectables partout^ les professeurs ont des titres et 
des gra^s, difâcites i obtenir. Ces titres et ees 
grades donnent des droits.. Amsk on ccHiçoit FIiis^ 
tmctîon du 19 jantier Iffîl sur la jundieticm de 
rUniYersité envers ses membres : « Deux règles 
sont fondameiilaks en eette matière. La premi^e 
vent que jlxû ne soit eagidanmé qn'il n'ait été en- 
teotda; la demiteie» que toute aocosation soit 
éelaircîe, soîti dtkarge» seît à dédiiarge. Signé Cor- 
hièTe^ Carier^ SylTesire de Saej, Guéneau ée 
Mnssy, abbé Eliçagaray, aU>éNicoIte, Bendu^Pols- 
801L» Leminîatre était alors M. Siméon* Un profes- 
s^ET^ gm ne pourrait être flueçeBdu ou réroqué qu'a- 
près un ja^emmt en foflnne devant le Conseil aca- 
dénâque oa le Conseil de TUniTersité^ sentait qu'il 
était qndqoechose^ et empruntait delà une grande 
oonsiâératîoiL, Attadté à des fonctions qui usent un 
homme^ il consentait à s'user, certain d'^atteindre 
une retraite, pooir laquelle d^ailleurs il versait cba- 
que année la vingtième partie de aon traîlemeat 
Depuis, le jugement a été supprimé, et la volonté du 
ministre suffit pour la â£3tituti<wi,sans préjudice des 
évâaesments poUtiqœs qui ap|Kn1ent de nouvelles 
danses au contrat. J'ai beauréfléchir sur la puis^ 
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sance des ministres et des révolutions Je n'en con- 
nais pas qui puissent enlever sans jugement, à un 
homme qui fait son devoir, le prix des grades ob- 
tenus, le fruit de vingt ans, de trente ans de ser- 
vices,, et l'épargne de ces années. Un corps sans 
droits n'est pas un corps. 

J'entends dire qu'on ne voudra peut-être pas dé- 
truire ce qui est, parce qu'il y aurait de la honte à 
changer tout si vite ; nous craignons d'avoir l'air 
d'être légers, et on tient à sa réputation. Allons, 
voilà qui est bien, nous allons devenir constants ; 
mais on ne le croira pas, et on dira de nous ce 
qu'on a dit de la Fortune, qui ne serait pas aussi in- 
constante si, pour changer, elle ne restait quelque- 
fois en place. Changeons donc encore une fois, et plus 
après. Notez qu'à ce coup nous nous déciderons 
sur expérience. Expérience de quatre ans 1 répon- 
dra-t-on. Oui, de quatre ans; mais d'abord quatre 
ans sont quelque chose en France ; puis les auteurs 
du nouveau système n'en avaient pas demandé da- 
vantage pour le voir fonctionner complètement et 
le juger à l'œuvre. Il est jugé. Je le savais quand j'ai 
écrit ma première lettre qui, sans cela, aurait passé 
inaperçue. La sensation qu'ont faite, dès les pre- 
miers jours, les articles de journaux qui ne parais- 
sent pas s'entendre sur le reste, le retentissement 
qu'ils ont eu dans les départements, ont mis au jour 
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ce qui était caché. On a refusé là Toccasion d'une 
belle enquête publique et qui commençait bien. Elle 
se poursuit dans le particulier par les incertitudes, 
les craintes des familles, par les vocations flot- 
tantes des enfants, les inaptitudes, les débeptions, 
le jeu des examens, le jugement de chaque jour 
sur soi-même. La note officielle qui prétendait ras- 
surer les familles en affirmant la perpétuité du 
système, cette note n'a pas réussi à donner de la 
consistance à quelque chose qui se dissout. On s'est 
obstiné à n'y voir que les améliorations promises, 
comme une porte entr'ouverte par où toutes les 
réformes peuvent passer. L'Université est comme 
le reste du public, elle espère ces réformes, et elle 
comprend que c'est son salut, car pour qu'un ré- 
gime dure il est bon de croire qu'il peut se cor- 



riger. 



(14 mars 1857.] 



QUATRIÈME LETTfiE: 



LBS REFORMES 



Ma ôevmère tettre était de 1891; voilà cin; lus 
écoulés ; on ne dira pas que je m» in|iatieBl m 
importun; onale temps defiùreliîeiLâesehoBesfa 
France, en cinq ans. En a-tHXi fait beancoiip pow 
Ilnstmction publique ? Qoelepies petites, très pea 
d'autres, mais signîflcatiTes parce qu^eDes aimtm- 
cent que la vie revient. Je placerai en premiêpe 
ligne la restauration de l'Ecole normale, cette 
grande Ecole, humiliée dans de mauvais jours. Une 
autre restauration importante est celle de Tagréga- 
tion spéciale d'histoire. On se tromperait, vous le 
savez, si on ne voyait là qu'une réforme inté- 
rieure, et qui n'aurait d'intérêt que pour le corps 
enseignant : elle vaut la peine qu'on y insiste. 
L'Université n'est pas la France , mais la France 
se sert de l'Université pour élever ses générations 
et préparer l'avenir qu'elle a en vue ; aussi certains 
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changi^Benis fu^elle y avorte acmt d'im intérêt 
pablic^ 

L'stgrégstàùn d*histaîre éaâjdy, vous vous le rappe- 
lez, de la révoliitioii de 1830; à ee marnent, la po- 
litiqae ae réconciliâii aTec Tblsloire. Elles ne sont 
pas toujours amies, et cela se conçoit : tandis qœ la 
politique se propose de fixer le pays à un certaiQ 
go«i¥enianeBt, d'apjvliqiier rintellîgenee du pays 
à la méditation de» médites de ce gouremement, 
rhistoîre agrandit rbQrîz<m : elle montre la na- 
•tiire àe la société, le cours des choses humaines, 
elle montre à une natioo son passé et son ûisslinet, 
qui lui a ùài tranrerser ptisû^mrs fermes et pour- 
rait faien M faire dépasser encore la forme pré- 
sente ; c*eat un grand enseignement libéral. Le gou- 
Temement de juillet n*en ât pas eu peur ; tout le 
temps fu'il a duré, renseignement de rhiatoire 
s'est donné pleine canine, on peut même dire 
qu'il s'était trop étendu» que,, datus le concours 
d'agrégation et dans les collèges^ il arait plus d'une 
foîs esLGéêé la sage mesure, substituant Téru^ 
dîtion àrinstraction générale, seule nécessaire en 
ces lieuxrlJL La rép«ibliqne, swtie,. pour une part, 
des récits de la rérolution française, qui àTait en- 
ftanuDé Fair oii l'on irixait, ne pouvait être qoe fa- 
Toiable à rhisloîre. Le gouyemement gui vint 
après Toahit.madérerïactxYïtéâesesqprits : il fondit 
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toutes les agrégations en une seule et réforma à 
fond renseignement des collèges. Précédemment, 
le professeur faisait une leçon, que les élèves rédi- 
geaient en y ajoutant leurs lectures; désormais, 
les professeurs durent dicter des sommaires qui de- 
vaient être appris par cœur, et Tintelligence des 
élèves dut être exercée par la composition de nar- 
rations et de parallèles ; Thistoire devenait matière 
à rhétorique. Tel était le programme. Fut-il suivi 
et combien de temps fut-il suivi ? C'est ce qu'il est 
malaisé de dire : il est plus facile de changer les 
programmes que de changer les hommes et les 
choses. La narration et le parallèle tombèrent vite 
en mépris, le sommaire s'allongea, s'émancipa, la 
leçon revint, la rédaction revint, il ne manquait 
plus que de voir revenir l'agrégation spéciale, et 
c'est ce que nous venons de voir. Il faut recon- 
naître que les événements actuels n'ont pas nui à ce 
retour en grâce. La politique qui a la force peut 
se dispenser de parler, mais, quand elle veut bien 
parler, il faut qu'elle parle d'histoire, pour confon- 
dre ses adversaires et se justifier elle-même, par 
c'est là son terrain ; elle prétend naturellement 
avoir le sens pratique et faire ce qui se ferait de 
soi-même, seulement avec peine, si elle n'y mettait 
pas un peu la main. Quels que soient les accidents 
extérieurs qui ont aidé au retour du. vrai enseigne- 
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ment historique, j'avoue que j'aime beaucoup cette 
petite révolution, qui s'est faite toute seule, sans 
iruit, par la force des mœurs, révolution peu fran- 
çaise, qui, pour cela peut-être, durera. 

Rien jusqu'ici n'a été changé pour la philosophie, 
qui s'appelle encore la logique et exerce les éco- 
liers au baccalauréat. Je veux féliciter ceux qui 
ont si durement persécuté la philosophie uni- 
versitaire, et à qui on a voulu plaire en la mettant 
dans l'état où elle est; ils ont vraiment bien réussi : 
ils l'ont chassée des collèges, et, dès qu'elle a été 
dehors, elle s'est donné de l'air et de l'espace et 
elle a fait assez parler d'elle. Ils ont repoussé un 
rationalisme respectueux, un libre spiritualisme ; 
j'imagine qu'ils s'en accommoderaient maintenant. 
Et ce terrible panthéisme, dont l'ombre les épou- 
vantait, qu'en disent-ils aujourd'hui qu'ils l'ont vu 
en personne? N'en craignent-ils rien pour les jeu- 
nes esprits qui, au sortir d'une logique vide, en- 
trent dans le monde, affamés, avec le goût du bril- 
lant et du grand ? L'ancienne philosophie des col- 
lèges ne feignait pas d'ignorer les systèmes qui 
courent le monde, elle avertissait les jeunes gens 
de cette rencontre et les préparait à la soutenir, elle 
les habituait à voir les problèmes, aies bien po- 
ser, à les bien conduire, à estimer le sens commun 
tout ce qu'il vaut ; or on a supprimé l'ancienne phi- 
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losopMe, avee elle ia forte ^Péparatîo& qu'elle •dcm- 
naît aax intelligeiiceB et, par une négligence im- 
pardonnable, on a oublié de supprimer les systè- 
mes et les proM^mes. 

Cestà oeitte situation qu'iQ s'agirait peut^tre 
d*ayiser. En attendant, la pMIosopiile des collèges 
reprend d'elle-même son premier •dii^nîn et de jaur 
en jour son enseignement devient pims sérieux; le 
mouvement naturel qui s*est accompli dans Ten» 
seignement de l'histoire s'accomplit aussi là ; d'id 
à peu il ne manquera 1 œtte philosoplûe gue son 
nom, du t^nps et des élèves. On fera Mrai de lui 
i^endre promptement son nom, et de terminer une 
triste plaisanterie qui a duré dix ans, dix ans de 
trop. On fera bien aussi de lui renduB le temps dfint 
elle a besoin, celui qui lui suffisait autrefois. Des 
élèves, elle n'en aura point tant qu'elle sera ce 
qu'on a voulu qu'elle fut, une préparation au bac- 
calauréat, car, parmi les écoliers, les uns prendront 
le grade à la fin de la rbétorique, et ceux qui seront 
refusés préféreront les maisons spéciales où tout 
marche tout droit à l'examen. Ai-je besoin d'ajou- 
ter qiie, lorsque les classes de philosophie auront 
des élèves, il faudra leur assurer des professeurs 
et recomposer, par Tagrégation de philosophie, un 
personnel qu'on a si misérablement dispersé. 

Nous demandons ces réformes, bien entendu, si 
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le ba€cal»nnéat le permet, car c'est à lui que 
tout se rapporte : il est le centre et la an des 
cboses. Comme par le passé , il continue à dé- 
vorer les études. L(H*sque le professeur tente de 
le perdre de vue, ses élèTes ne le suivent plus, 
et le rappellent aux nécessités de l'examen, ou 
Hiéme ils traTersent les classes , présents de 
corps, absents d'esprit, absorbés dans la lecture 
au man^ael. J'en ai connn qui, par c^ exercice 
répété pendant plusieurs années, étaient parve- 
nus À cm rare degré de pa:*fection : ils pouvaient 
TOUS citer à point nommé la page où il est 
dit que Dieu exirfe, le paragraphe où il est 
parlé d'une distinction entre le bien et le mal ; ils 
répondaient a^ec la même conviction , pour l'a- 
voir vu dans le livre, que Thonmie est composé 
d'une âme et d'un corps et qu'il y a soixante et tant 
de corps simples dans la nature. J'ajoute qu'il y a 
des manuels de plusieurs auteurs, et, quand on les 
désigne, on les désigne par les noms de ces auteurs ; 
mais quand on dit : le manuel, sans rien de plus, 
sans nommer personne, tout le monde entend : c'est 
le manuel par excellence, le manuel dubacc5alauréat, 
ou plutôt le baccalauréat lui-môme, comme les can- 
didats rappellent par im diminutif rapide et im petit 
nom d'amitié. Là est renfermée la science univer- 
selle, mais sans aucun de ses périls, sans la vaine 
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curiosité, isans la critique indiscrète, sans les an- 
goisses du doute, sans les tristesses de la négation 
et même sans Torgueil qui accompagne infailli- 
blement la science, comme chacun sait ; car ceux 
qui possèdent ce livre restent modestes, la science 
ne les enfle pas. Tel est le livre qui a eu Tunique 
fortune de former plusieurs générations et qui, 
gardant le double mérite de rester le même en 
suivant toutes les révolutions des programmes, a 
obtenu, dans le cours de sa carrière, Thonneur de 
trente-trois éditions. Cet honneur lui suffisait 
peut-être, mais il ne nous suffisait pas, et nous 
avons tenu à lui rendre ce public témoignage. 

Le système des Itudes avec bifurcation des 
sciences et des lettres, à partir de la classe de troi- 
sième, ce système vit encore, mais il est condamné. 
L'opinion a trouvé déraisonnable et barbare de 
forcer des enfants à choisir entre les sciences et les 
lettres, quand ils ne savent ni ce que c'est que 
lettres, ni ce que c'est que sciences, de les forcera 
treize ans de faire des vœux éternels ; elle s'est 
soulevée aussi contre l'incroyable entreprise de 
couper l'esprit humain en deux, tandis qu'il fau- 
drait, s'il y en avait deux, travailler de toute sa 
puissance à en faire un seul ; enfin, on commence 
à le comprendre, la littérature, l'histoire, la philo- 
Sophie, les sciences sont nées pour quelque chose 



LES KÉFORMES 9; 

de mieux que de créer des bacheliers ou des ingé- 
nieiirs et de défrayer des concours d'écoliers ; elles 
sont de grands emplois de l'esprit humain, et la 
perfection à laquelle on les porte classe à des 
rangs plus ou moins hauts les hommes et les 
nations. 

La population qui afflue dans les établissements 
de rÉtat ne doit pas faire illusion sur la bonté du 
système et l'approbation dont il jouit. Supposons 
que, pour conduire au diplôme officiel, aux écoles 
officielles, les parents, dans leur embarras, ne 
voient actuellement rien de mieux que les établis- 
sements officiels, il n'est pas certain que cette 
croyance persiste. S'il y a des corporations habiles, 
décidées à servir le siècle selon son goût pourvu 
qu'il vienne à elles, elles pourraient bien, à un 
moment donné, faire à l'Université une sérieuse 
concurrence et la tenir en échec sur un terrain 
étroit, qui n'est pas bon et qui n'est pas le sien. 
Qu'elle ne sacrifie pas, je l'en supplie, son intérêt 
soUde au succès qui aveugle. Il y a dans la vie des 
institutions diverses sortes de crises, des crises 
d'adversité, et d'autres, celles-là plus dangereuses, 
que j'ai entendu appeler (c'était, il y a quelques 
années, à propos des finances), des crises de pros- 
périté. Pour viser au durable, il ne faut pas se 
tromper là-dessus. 
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Je serais inquiet pour rtJniversité si elle n'avait 
d'autres titres à la faveur puMique que ces services 
douteux ; heureusement elle les relève par l'esprit 
qu'elle y apporte, elle corrige, en y mettant la 
main, les systèmes qu'on lui impose. J'ai cité la 
réforme accomplie pour l'histoire, la réforme iné- 
vitable de la philosophie ; quoi qu'elle enseigne, elle 
ne peut l'enseigner qu'à sa façon. Heureusement 
aussi, elle se recommande à tout le monde pour des 
qualités qui la rendent justement populaire. Le 
professeur sort, en général, des classes laborieuses, 
pauvre lui-même, avec le goût d'une existence 
honorable et souvent de grandes obligations de 
famille, avec le sentiment d'indépendance que don- 
nent les grades, avec le sentiment de dignité per- 
sonnelle, le désir du bien public et l'esprit libéral 
que donne l'instruction, attaché sans fanatisme à 
un corps qui ne se propose pas de gouverner, mais 
d'éclairer, qui, n'ayant pas la discipline absolue et 
les ambitions de certains corps, ne communique à 
aucun de ses membres aucune puissance, rien 
qu'une part de l'estime commune, et le laisse faire 
sa position propre par sa propre valeur. Voilà les 
hommes auxquels les pères de famille confient vo- 
lontiers leurs fils, parce que ces hommes sont sem- 
blables à eux. On comprend que l'Université ne se 
donne pas aisément, our la gagner, il faut qu'on 
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tra-Taille à la fois pour les individus, pour le corps 
et pour la société ; pour les individus en les res- 
pectant et en reconnaissant leurs services, pour 
le corps en soutenant sa considération, pour la 
société, en représentant Tesprit libéral. A son 
Ixonneur il n'y a rien de bon pour elle que ce qui 
est bon pour le pays ; aussi on la voit, dans les 
temps les plus divers, rester fidèle à elle-même, 
continuer d'être tout ce qu'elle est, et de vouloir 
tout ce qu'elle veut. 

Je termine ici ces Lettres. Dieu sait que je ne 
les ai écrites par aucun désir de faire du bruit, ni 
par aucun esprit d'opposition systématique ; il est 
honteux d'apporter des préoccupations person- 
nelles dans de pareils sujets. Je consens volontiers 
qu'on les oublie, pourvu que le bien se fasse ; il me 
sera permis seulement de me rappeler à moi-môme 
que j'ai dans cette circonstance défendu la vérité, 
et que j'ai employé à cela un jour d'une vie deve- 
nue inutile*. 

(4 avril 1862.) 



1 M. Bersot était, depuis 1852, démissionnaire par refus de 
serment. 



DU ROLE DE LA FAMILLE 



DANS L'ÉDUCATION 



M. Paul Janet n'est pas partisan de la théorie 
communiste, qui enlève les enfants aux parents 
pour les remettre à TÉtat ; il les laisse au père et à 
la mère,et il laisse à chacun son rôle dans cette édu- 
cation. Le père imprime aux enfants les deux idées 
essentielles de la règle et du devoir. L'enfant doit 
savoir supporter la règle, qu'il rencontrera partout 
dans la vie ; il doit aussi savoir obéir au devoir, 
car en Tabsence de la loi intérieure sa conscience 
le suivra partout. Ce que le père obtient par l'au- 
torité et parla raison, la mère l'obtient par l'attrait 
et par la tendresse ; souvent elle tempère les exi- 

• La Famille^ par M. Paul Janet ; ouvrage couronné par l'Ins- 
titut. — D» rôle de la famille dans V éducation^ par M. Prevost- 
Paradol ; ouvrage couronné par Plnstitut. 
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gences de Tautorité elle-même, mesurant la force 
du père à la faiblesse de l'enfant, et plaidant pour 
la nature et la liberté. Ou, pour mieux parler, le 
père et la mère font tous les deux dans leur âme, 
ce mélange d^énergie et de douceur, s'ils songent 
à la fois à leur amour et à l'intérêt des enfants 
qu'ils gouvernent. 

On a bien des fois agité la question s'il valail 
mieux conduire les enfants par la sévérité ou li 
douceur. Je relisais dernièrement les Adelphes d( 
Térence dans la traduction si française de M. Ei 
gène Fallex, ces deux frères élevés, l'un par 
père tyrannique, l'autre par un oncle débonnaire 
et qui tournent également mal. Vraiment il 
devait être ainsi, et il est difficile de voir quj 
autre dénoûment on pourrait maintenant donnel 
La facilité des parents invite les enfants à se pei 
mettre toute licence : ils seraient bien bons de 
contraindre lorsque ceux qui doivent les arrêter s( 
font les complaisants serviteurs de tous leurs plai- 
sirs. Quant à la sévérité à outrance, les effets en 
sont douteux : l'enfant ne voit plus dans son père 
qu'un maître, « son ennemi » ; alors, ou bien il 
échappera par la ruse, avec cette merveilleuse ha- 
bileté que la nature a donnée aux écoliers contre 
la discipline, ou il cédera pour un temps et renfer- 
mera son amertume dans son cœur, en attendant 
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la délivrance. Nous défions qu'on se tire de là. On 
oublie, en cette aflkire, quelque chose qui est tout, 
l'ex-emple. Pour avoir le droit d'imposer aux en- 
fants leur devoir, il faut d'abord faire le sien. Quel 
que soit le système du gouvernement intérieur, 
lorsque des enfants rencontrent dans leurs parents 
les vertus qui inspirent le respect : le travail, la 
sagesse, l'ordre, l'honneur, la justice, la bonté, ils 
en reçoivent une impression profonde et s'en pénè- 
trent à leur insu ; et, quel que soit aussi le système 
de gouvernement intérieur, la paresse, l'inconsis- 
tance, le désordre, l'indélicatesse, l'improbité, 
l'égoïsme, feront sur ces jeunes âmes leur ejBTet 
certain. 

Une fois que les parents seront ce qu'ils 
doivent être, faut-il qu'ils préfèrent agir par sévé* 
rite ou par indulgence ? Il n'y a pas ici de règle 
universelle, il n'y a qu'à agir différemment selon 
les caractères différents. Mais enfin, s'il fallait 
prendre un parti ? Je ne suis pas de ce temps-<)i, 
mais il me semble que l'impression principale que 
les parents doivent faire dans l'âme de leurs en- 
fants, est le respect. Il est dû à la sagesse plus 
grande, à la vertu plus exercée, au devoir ac- 
compli, et à part de cela, il est dû à la dignité 
mystérieuse du père et de la mère, qui nous ont 
donné l'être après Dieu et avec Dieu, et ont reçu 
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de lui une délégation de sa providence. Quand 
on est investi de cette magistrature, on n'a pas 
le droit de la laisser s'avilir ou périr entre ses 
mains, et je ne vois pas ce qu'on a appris aux 
enfants si on ne leur a pas appris le respect, ni 
où ils en prendront l'idée s'ils ne l'ont pas prise 
dans la famille. 

Dans l'éducation des enfants, les parents doivent 
sans cesse se répéter le mot de César, et croire qu'ils 
n'ont rien fait tant qu'il leur reste quelque chose à 
faire. On voit quelquefois des parents qui recom- 
mencent leur éducation, pour conduire ou suivre 
celle de leurs enfants. Cela ne se peut pas toujours, 
car en supposant l'intelligence nécessaire à ce se- 
cond apprentissage, plus difficile que le premier, 
. il faut encore le loisir, si rare, et, avant d'instruire 
ses enfants, il faut les nourrir ; mais quand ces 
conditions se rencontrent, il est certain qu'une telle 
éducation porte de beaux fruits. Le respect pour 
cette constante supériorité, la reconnaissance pour 
tant de soins volontaires, la pénétration des prin- 
cipes et des sentiments d'une âme dans l'autre 
âme, le monde qui passe sous les yeux chaque joui' 
peu à peu expliqué, l'expérience ménagée par une 
tendre main pour épargner la rude expérience de 
la vie, la jouissance des progrès de toute sorte 
sentis et rapportés à quelqu'un qu'on aime : il y a 
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là une force qui certainement agira. Et le courage 
recevra sa récompense. Mais il Ta déjà dans la 
douceur du devoir sérieusement accompli : il n'y a 
pas de privations qui ne soient payées par une 
caresse , et si la destinée, qui se joue de nous, ' 
enlève l'élève ou le maître, il y a, pour le maître 
qui survit ou qui meurt, la consolation de n'avoir^ 
pas perdu un seul sourire d'un enfant. 

Nous savons que les parents ne gardent pas 
toujours avec les enfants l'égalité d'humeur, et 
que, dans l'impatience de les voir devenir parfaits, 
ils les gourmandent avec trop peu de mesure. 
Quel est alors le devoir des enfants ? Le sage 
Socrate l'a enseigné à ses fils dans une page 
admirable : 

« La mère fait encore plus pour eux ; elle porte 
avec peine le fardeau qui la met en danger de la 
vie, elle nourrit de sa propre substance l'enfant qui 
est encore dans son sein ; elle le met au jour enfin 
avec de cruelles doulei^s; elle l'allaite et lui donne 
tous ses soins, sans qu'aucun bienfait reçu puisse 
déjà l'attacher à lui. Une connaît pas même encore 
celle qui lui prodigue tant de témoignages de sa 
tendresse, il ne peut môme faire connaître ses 
propres besoins ; mais elle cherche à deviner ce 
qui lui convient, ce qui peut lui plaire ; elle ne 
cesse de se tourmenter nuit et jour, sans prévoir 
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quelle reconnaissance elle recevra de tant de 
peines. Il ne suffit pas de nourrir les enfants : dès 
que rage semble leur permettre de recevoir 
quelque instruction, leurs parents s'empresseut 
de leur enseigner ce qu'ils savent et ce qui pourra 
leur être utile un jour. Connaissent-ils quelqu'un 
plus capable qu'eux de les instruire, ils le* 
envoient recevoir ses leçons, et ne regrettent 
aucune dépense pour leur donner la meilleure 
éducation qu'ils puissent leur procurer. — Je 
veux, répondit le jeune homme, que ma mère ait 
fait tout ce que vous dites, et même beaucoup 
plus encore, mais elle est d'un caractère si diffi- 
cile qu'on ne peut supporter son humeur. Elle 
dit, en vérité, des choses si dures, qu'au prix de la 
vie on ne se résoudrait pas à les entendre. — Et 
combien, depuis ton enfance, ne lui as-tu pas caujsé 
de désagréments plus insupportables encore ! 
Combien tes cris ne lui ont-ils pas fait passer de 
mauvaises nuits ! Combien tes actions, tes paroles 
ne l'ont-elles pas tourmentée pendant le jour 1 et 
elle l'a supporté. Ne parlons que de tes maladies, 
que de chagrins ne lui ont-elles pas causés!... Ne 
sais-tu pas que ta mère, quoi qu'elle puisse te dire, 
est bien loin de te vouloir du mal ? Ne sais-tu pas 
qu'elle ne veut à personne autant de bien qu'à toi ? 
Eh bien, tu as donc une tendre mère» qui, dans tes 
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maladies, prend de toi des soins assidus, qui 
néglige sa santé pour te rendre la tienne, qui 
tremble que tu ne manques de quelque chose, qui 
demande pour toi les bienfaits du ciel dans les 
prières qu'elle adresse aux dieux, qui leur fait 
pour toi cbâffue jour des offrandes : et tu la traites 
de cruelle mèrei Si tu ne peux la supporter, 
seras-tu capable de vivre parmi les hommes? Ne 
seras-tu jamais obligé de plaire à personne, de 
suivre personne, d'obéir à personne? — Si tues 
sage, mon fils, tu prieras les dieux de te pardonner 
tes offenses envers ta mère : crains qu'ils ne te 
poursuivent comme un ingrat et ne te refusent 
tous leurs bienfaits.... » 

L'éducation du fils et de la fille diffère et est trai- 
tée à part, lie fils doit être un jour un homme- 
M. Janet veut pour lui la vie du collège, où il 
apprend ce qui lui servira plus tard : l'obéissance 
à la discipline, le travail, la justice, l'émulation, 
la sincérité et la loyauté, la patience, le courage, 
l'amitié, la vie en un mot, où chacun se fait sa 
place par lui-même, mais il veut le collège tempéré 
par la famille où l'âme se détend et s'abandonne. 
Un jour le jeune homme sort de la maison, pressé 
par la nécessité d'une carrière, d'ailleurs poussé 
par le désir de l'indépendance et la curiosité de la 
vie. Il y a là un moment de séparation cruelle 
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pour les parents, le moment qui arrive pour les 
filles lors du mariage. Le plus grand sacrifice que 
ceux qui aiment puissent faire, c'est de permettre 
qu'on soit heureux par d'autres que par eux. 
« Voilà donc, dit M. Janet, le jeune homme livré 
au monde; mais il ne sait pas ce que c'est le 
monde ; et il se tromperait s'il espérait trouver 
en dehors de lui-même et de la famille un principe 
de force et de vertu. Le monde, c'est le vide : il est 
glacé, il est indifférent, il ne vous connaît pas ; 
il vous prend comme des jouets, il vous oflre ses 
plaisirs, ses tentations, ses abîmes ; si vous succom- 
bez, il vous dévore, et il continue à marcher, à 
courir, à danser sur vos tombeaux. » Il y aura 
sans doute plus d'une faute commise, et notre 
jeune homme achètera peut-être cher son expé- 
rience, mais rien n'est perdu s'il a conservé deux 
sentiments : l'honneur et l'esprit de famille. 
« Qu'est-ce que l'honneur? C'est un principe qui 
nouiâ détermine à faire les actions qui nous re- 
lèvent à nos propres yeux et à éviter celles qui 
nous abaissent. Qu'est-ce que l'esprit de famille? 
C'est un mélange de crainte affectueuse pour le 
père, de tendresse craintive pour la mère, de 
respect pour tous les deux, d'admiration pour 
leurs vertus, de volontaire aveuglement pour leurs 
travers, de reconnaissance pour leurs bienfaits. 
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de compassion pour leurs souffrances, de pitié 
pour leurs sacrifices. » 

La fille a une autre destinée et une autre éduca- 
tion. Pour elle, l'éducation à l'ombre, sous l'œil de 
la mère, si nécessairaà tout âge, à l'âge surtout où 
le cœur s'ouvre et l'imagination s'éveille. L'éduca- 
tion parfaite ménage en elle trois sortes de qualités: 
les qualités physiques, les qualités de l'esprit et 
les qualités du cœur. Il faut posséder la beauté 
sans orgueil et se résigner à la laideur, faisant va- 
loir l'une, et rachetant l'autre par des mérites 
plus solides qui arrêtent l'envie et la raille- 
rie. Le soin de la parure n'e^t par lui-même ni bon 
ni mauvais. Il est mauvais quand il tourne au luxe, 
il est bon quand il donne lieu de former le goût, 
qui est un sentiment de l'art et une convenance dé- 
licate. Or le goût, pour une jeune fille, exigera 
toujours la simplicité. 

Quant à l'esprit, il n'y a pas de mal sans doute à 
le vouloir élégant et orné, avec cette juste mesure 
que Fénelon a admirablement dite : « Apprenez- 
leur qu'il doit y avoir pour leur sexe une pudeur 
pour la science presque aussi délicate que celle 
qui inspire l'horreur du vice. » La culture et le 
sentiment des beaux- arts sont bien de mise ici. 
Mais la principale science d'une femme sera 
toujours le monde; c'est là ce qu'elle doit aussi 
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toujours apprendre, démêlant la vérité sous l'ap- 
parence, et jugeant, à chaque fois, ce qu'il faut 
accorder à l'usage et ce qu'il est permis de donner 
à la liberté. 

Pour les qualités morales enfin, il en est une qui 
fait le charme particulier de la jeune fille, c'est 
l'innocence : « Ce que j'aime dans une jeune fille, 
dit M. Janet, c'est cette belle tranquillité, qui, sa- 
chant un peu, ne veut pas savoir davantage, et gui 
attend paisiblement et en riant que la vie et le 
cœur lui révèlent insensiblement leurs secrets. » 
La participation aux soins du ménage est l'appren- 
tissage nécessaire de la jeune fille à son rôle futur, 
en même temps que le travail, surtout le travail 
utile, est un excellent conseiller. Quant au monde, 
l'innocence en jouit sans péril, et l'usage discret la 
prépare insensiblement à devenir « la compagne 
agréable d'un galant homme. » M. Janet cite beau- 
coup dans ce chapitre délicat ; il donne volon- 
tiers l'expérience des autres, mais alors même 
le choix lui appartient, et il a raison de prendre 
pour guide une femme distinguée. Madame de 
Rémusat. 

La famille est fort en honneur parmi nous, mais 
il me semble que ce temps de croyances équivoques 
ne lui est guère favorable. Nombre de pères, d'ail- 
leurs très généreux dans les dépenses que l'éduca- 
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tien de leurs enfants exige, leur donnent tout, sauf 
des principes ; s'ils recommandent q^u'on leur en 
donne, ce sôirt d'autres principes que les leurs ; 
tant est grande leur humilité, ils ne veulent pas 
de fils qui leur ressemblent et ils s'imaginent que 
des croyances que leur indifférence nie, des maxi- 
mes que leur conduite dément, auront toute puis- 
sance pour leur faire des sujets accomplis I Dès 
qu'ils ne communiquent pas à leurs fils leur foi 
philosophique, politique et morale , qu'ont-ils donc 
à leur apprendre que l'art de faire fortune ? un art 
qui de nos jours, quand on est résigné à se ruiner, 
s'apprend tout seul. Aussi sainte et aussi aimable 
que soit la famille, il est bon de rappeler qu'elle 
n'est pas le tout de l'homme : il y a de plus dans 
l'homme le citoyen et le membre de la grande 
communauté humaine. Qu'il entre dans la famille, 
mais non pour s'y enfermer, pour échapper aux 
travaux des hommes. La politique est un de ces 
travaux ; quand un homme l'a bravement fait, il 
a bonne grâce à se présenter devant sa femme et 
ses enfants, qui estiment ces mâles occupations ; 
s'il a des fils, et qui grandissent, il leur communi- 
que ses principes, ses sentiments, son expérience, 
les enflammant pour la défense des grands inté- 
rêts, marchant avec eux tant que sa vigueur 
dure ; puis, quand elle le trahit, les invitant à 
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prendre l'œuvré où il la laisse et à continuer leur 
père. 



M. Prevost-Paradol insiste sur un sujet que 
M. Janet a touché en passant, la question de l'édu- 
cation publique et de l'éducation privée. 

L'éducation privée a des défauts. L'infériorité 
du personnel enseignant est inévitable ; l'enfant ne 
passe pas, chaque année, d'un maître à un autre, 
réveillé par la nouveauté, s'essayant au contact 
d'un autre esprit, subissant tour à tour des in- 
fluences nouvelles, sous lesquelles son originalité 
subsiste, trouvant peut-être une fois un esprit qui 
le révèle à lui-même. L'instruction scientifique est 
difficile dans une maison qui n'a pas les ressources 
des grands établissements pour les expériences ; 
l'émulation manque, et, comme elle viendra néces- 
sairement un jour dans le monde, elle n'apprend 
pas à l'avance à se tempérer, à se garantir de 
l'envie. L'éducation morale compense-t-elle ces 
inconvénients ? C'est mal connaître le monde que 
de croire que, plus d'une fois, dans la famille, l'eu- 
fant ne devinera, ne verra ni des maux ni des 
fautes. Si, au contraire, la famille est parfaite, elle 
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est trop éloignée de la grande famille humaine 
jiour que l'inévitable passage de Tune à l'autre ne 
soit pas accompagné de découragements et de 
périls. A l'éducation religieuse que l'enfant reçoit 
là, en admettant qu'elle ne soit pas compromise 
par les paroles et par les actions, il manque, dans 
les maisons les plus pieuses, l'exemple du doute et 
le sentiment de la tolérance. L'éducation du carac- 
tère n'y est pas si assurée qu'on le répète : il 
faut dans les parents une habileté singulière pour 
ménager leur autorité et la garder intacte dans 
répreuve de tous les jours. Enfin, il y a quelque 
chose que la famille la mieux constituée ne peut 
donner : « Si habile et si heureuse qu'on puisse 
supposer la famille dans l'éducation du caractère, 
je ne vois autour de l'enfant qu'elle élève que des 
maîtres et des inférieurs. Il ne peut regarder 
qu'au-dessus de lui ou au-dessous de lui; je ne 
vois personne à ses côtés. Obéir et commander ne 
font pas tout l'homme, quoi qu'on en dise ; il est 
bien loin dé la perfection celui qui manque de 
l'intelligence et de la pratique de l'égalité. Nous vi- 
vons dans un temps et dans un pays où, grâce au 
légitime orgueil de tout le monde, quiconque ne 
sait pas vivre avec des égaux ne sait vivre avec 
personne, w 
L'éducation publique, à son tour, a des défauts ; 

8 
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d'sibord quelque chose de dur et de taronche : <c U 
est, le plus souvent, facile de reconnaître celui qui 
a traversé une éducation publique exclusive, sans 
avoir été, comme dit le poète philosophe, caressé 
ni apprivoisé par personne. » Elle sépare trop la 
science et la connaissance de la vie, ^le fait à 
rétude des mots une part si grande que Tétude 
des choses se trouve considérablement réduite ; 
die enferme les enfiauits dans un monde abstrait ou 
dans un monde mort. Si la justice y est cultivée^ 
elle l'est plus que la charité ; Findulgenoe mutuelle 
et la pitié y sont inconnues : « Le sentiment exclu- 
sif de la défense personnelle et du droit donne à 
la vie de collège quelque chose de la dureté des 
civilisations antiques. » ^indifférence religieuse, 
sans le contre-poids de la famille, est le fruit orôi- 
naire de la liberté de conscience, qui règne là et 
qui doit y régner. Il y a donc besoin d'une influence 
qui, en respectant l'action utile de l'éducation pu- 
blique, la tempère. « Il n'est point de système d'é- 
ducation publique si imparfait, que l'intervention 
constante de la famille n'en puisse atténuer les dé- 
fauts et en développer les avantagés ; il n'en est 
point de si admirable qui puisse s e passer de la 
famille. » C'est à elle à épier la vocation de l'enfant, 
à lui inspirer le goût des bons livres, à lui ensei- 
gner le monde, son temps et son pays, à lui mon* 
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trer les applications des sciences, à éveilla en lui 
le goût des arts dans la liberté des congés et des 
'voyages des vacances. C'est à elle aussi à diriger . 
l'éducation morale de l'enfant, â le pénétrer par 
les instructions et les exemples, de ces trois vérités 
ess^itielles : que le monde nous impose le travail 
plus étroitement que le collège, et sous des peines 
plus dures ; que notre devoir est indépendant de 
celui d'autrui, et ne repose point sur la récipro- 
cité; que la f(H*tune a une grande influence 
sur les affaires humaines et une instabilité mer- 
veilleuse. 

Ainsi voilà la famille appelée au secours de l'é- 
ducation publique; mais ce secours n'est pas tour- 
jours ce qu'il peut être, parce que la famille n'est 
pas toujours ee qu'elle doit être. M. Prévost- 
Paradol ne regarde pas comme un milieu excellent 
pour le sentiment religieux des maisons où des 
parents font élever scrupuleusement des enfants 
dans des croyances qu'ils ne partagent point et 
dans des sentiments qu'ils délaissent; et il lance 
contre certains pères de famille un jugement d'une 
véritable éloquence. 

Pour l'éducation du caractère, qui peut mieux 
que la famille le surveiller et le travailler avec 
cette préoccupation constante de oe qu'il faut pour 
le bonheur de la vie? « Apprendre à l'enfant à sup- 
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porter avec douceur les défauts d'autrui, par la 
conscience toujours présente de ses propres dé- 
.fauts et par une vue élevée de rimperfection hu- 
maine, voilà le devoir de la famille. » Elle le rem- 
plira sans peine en faisant découvrir à Tenfaut, 
par des exemples plutôt que par des paroles, la 
cause ordinairement excusable des défauts du pro- 
chain. Elle lui inspirera l'honneur, lui apprendra 
la politesse qui pacifie la société et ennoblit la vie 
publique, mais sans leçons prématurées, en leur 
temps; elle n'ira pas le dépouiller par force de sa 
timidité. 

« Il est une timidité charmante, fille d'une mo- 
destie sincère, qui vient du respect d'autrui et d'une 
conscience exagérée de notre propre faiblesse, et 
qui communique à toutes les actions et à toutes 
les paroles de celui qu'elle possède, une inquiétude 
pleine de grâce. Il est une autre timidité qui naît 
d'un orgueil soupçonneux et d'un soin exagéré 
de notre propre dignité. On redoute d'être mal 
compris et mal jugé ; on se garde de donner prise 
à l'opinion d'autrui, et l'on se tait par orgueil 
comme d'autres parlent par vanité. Aucune de ces 
timidités n'est dangereuse, si on n'y mêle point en 
les combattant le découragement ou l'amertume, 
si on les livre avec douceur aux eflets de l'expé- 
rience et du temps. » 



DANS L*ÉDUGATION \ 17 

Enfin, pour l'éducation physique, elle sera vail- 
lante, avec des exercices variés : marche, nage, 
escrime, équitation, travail à quelque métier, tout 
ce qui développe la force, la grâce et l'habileté du 
corps. 

Si, en définitive, ni l'éducation privée, ni l'édu- 
cation publique exclusives ne sont irréprochables ; 
si l'éducation publique, avec ses défauts, a des 
avantages si grands qu'il faut en profiter en en 
tempérant les inconvénients par l'action des pa- 
rents, il est bon que le collège ne laisse pas tout à 
faire à la famille, et qu'il lui emprunte tout ce 
qu'il pourra lui emprunter. 

D'abord, il initiera davantage les enfants à la 
connaissance du monde où ils vivront. M. Prevost- 
Paradol se demande comment l'étude de l'antiquité 
en est venue à être regardée par beaucoup de per- 
sonnes comme inutile ou dangereuse, et il l'expli- 
que par deux graves erreurs. 

« C'est d'abord de n'entendre par étude de l'an- 
tiquité que l'étude des langues anciennes. Du 
moyen on a fait la fin, et la connaissance appro- 
fondie de ces langues est devenue le seul but de 
dix années d'étude. Comme ce but mêine n'est pas 
atteint, ce n'est pas sans fondement qu'on accuse 
l'éducation publique de faire perdre son temps à la 
jeunesse. L'erreur des méthodes correspond à la 
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Chimère et à la vanité de Tobjet qu'on se propose. 
Le discours latin, les rers latins, cette pompe vide, 
ne contribuent pas seulement à foire prendre en 
mépris au public les occupations de la jeunesse et 
Tétude de l'antiquité, qui couvre de son nom ces 
stériles amusements de la mémoire et de la pa- 
tience; on ne peut se dissimuler que Texplication 
étendue des chefe-d'œuvre antiques, que leur in- 
terprétation littérale et élégante, que leur com- 
mentaire surtout, qui devrait les embrasser tout 
entiers, les pénétrer à fond, en rendre raison à la 
jeunesse et les faire admirer avec une pleine lu- 
mière, se trouvent restreints et réduits par l'inintel- 
ligente et impuissante imitation de leur forme, par 
la prétentieuse et disparate reproduction de leur 
langage, semé par lambeaux dans ces tissus de 
plagiats où se complaisent trop souvent la pué- 
rile vanité de l'écolier et le lourd pédantisme du 
maître. » 

L'autre cause de la défiance du public est qu'en 
expliquant l'antiquité aux jeunes gens, on ne leur 
représente pas perpétuellement les différences en- 
tre la société antique et nos sociétés, poiff leur 
faire comprendre que si le courage, l'émulation, 
le dévouement au pays sont partout des choses 
excellentes, l'usage de ces vertus n'est pas partout 
lie même, que l'ambition de gouvernement uni ver- 
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sel qui possédait Ath^ies et Rome n'est plus pos- 
sible dans le monde moderne, où toutes les nations 
se tiennent les unes les autres en équilibre, et que 
les institutions de Sparte, par exemple, qui était 
un camp, ne vont pas arec la lib^é et le droit. 
L'habitude de la lecture ajouterait encore à cette 
connaissance du monde que dorme l'étude éclairée 
de l'antiquité. Mais les souvenirs que donne M. Pre- 
vost-Paradol ne lui rappellent rien de tel. « Que de 
fois on entend faire à l'écolier qui demande la per- 
mission de lire, comme on dit au collège, cette 
inintelligente réponse : « Relisez vos devoirs et 
repassez vos leçons. » Qu'arrive-t-il alors? L'op- 
pression amène la fraude. L'atlas s'étale devant 
l'écoMer, et derrière la larçe feuille de l'atlas à 
demi soulevée, se dévorent, en dépit de toute sur- 
veillance, le roman à bon marché, le drame et le 
vaudeville. Ce fléau des lectures niaises ou dange- 
reuses ne disparaîtra qu'avec le préjugé qui fait 
écarter les bonnes. » De mon temps, il y a déjà 
longtemps, du temps de M. Prevost-Paradol, il y a 
quelques années, il en était ainsi ; j'aime à croire 
qu'aujourd'hui cela n'est plus vrai. Notre auteur 
demande de plus des promenades dans les musées 
et les principales fabriques. L'esprit formé, il songe 
au caractère : il voudrait qu'on habituât les en- 
fants à la bienfaisance, à la pratiquer eux-mêmes. 
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« La bienfaisance est mal comprise, si on n'y voit 
que le soulagement du pauvre, si Vamélioration de 
celui qui l'exerce est négligée. Faire doublement 
le bien de l'humanité, adoucir la condition d'un 
homme en élevant l'âme d'un autre, voilà la gran- 
deur particulière de la bienfaisance, voilà ce qui 
la rend digne de figurer au premier rang dans 
l'éducation de la jeunesse. » Il réclame pour qu'on 
abolisse au collège le combat singulier, la domi- 
nation de la force, et qu'on veille sur les oppri- 
més, pour prévenir les violences et leur épargner 
la triste nécessité de demander secours. Il tient à 
la politesse des maîtres aux élèves, des élèves aux 
maîtres, des élèves entre eux : « Une fois polis 
entre eux, ils le seront pour tout le monde et pour 
toujours. » Il tient à des cours spacieuses et om- 
bragées, à des promenades qui soient de vraies 
promenades. Il ne lui déplairait pas de voir dans 
l'intérieur des collèges un petit atelier de travaux 
ingénieux et peu fatigants. Si on le laissait faire, 
il finirait par rendre ce temps de l'éducation agréa- 
ble ou tolérable, et il ôterait aux élèves du collège 
un des plus vifs plaisirs qu'ils puissent ressentir, 
le plaisir de le quitter. 

Voilà, en substance, le livre de M. Prevost-Pa- 
radol; il est de la veine de celui de M. Janet sur la 
famille, vrai, simple, d'une remarquable forme, 
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un très bon livre, et aimable, ce qui ne gâte 
rien. Nous n'avons plus à ajouter que quelques 
réflexions. 

Pourquoi l'auteur n'a-t-il pas parlé de l'éduca- 
tion des filles? Il pense peut-être qu'elle revient 
tout entière à la famille ; mais là même il nous au- 
rait donné quelques utiles conseils. J'ai dit, dans 
les précédentes pages, un seul mot de cette ques- 
tion, ne voulant pas y entrer parce qu'elle serait 
l'objet d'un volume ; on peut • toujours signaler le 
progrès que le siècle a apporté ici. L'éducation des 
femmes était autrefois négligée, elle est régulari- 
sée maintenant : une jeune fille fait ses classes, 
une demoiselle de seize ans fait sa rhétorique, une 
demoiselle de dix-sept ans sa philosophie ; bien 
auparavant elles composent. Si cette éducation 
réussit, nous verrons de belles choses ; mais il est 
à croire qu'elle ne réussira pas et que les femmes, 
occupées par des sentiments profonds, continue- 
ront, sous l'impulsion de ces sentiments, à écrire 
à ceux qui en sont l'objet ces simples lettres qui 
vont au cœur. Quant à l'éducation morale, des ma- 
nières et du caractère, je sais à Paris une pension 
(lu grand genre, où une fois la semaine se donne 
un thé que sert chacune des pensionnaires à tour 
de rôle. Celle-ci joue à la maîtresse de maison, le 
reste à la dame qui va dans le monde ; on s'exerce 
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au naturel. J'imagine fu'on parle du dernier bal, 
de la pièce nouvelle ou du roman noareau, et qu'on 
dit un peu de mal les unes des autres pour donner 
à la chose un air de vérité. 

Sur réducation des garçons, on aura remarqué 
que M. Prevost-Paradol est très dégagé du lieu 
commun ; il m'a fait réfléchir sur quelque» points 
qui valent d'être discutés librement^ On répète, 
dans les discours de distribution des prix, que le 
collège est l'image de la vie ; si j'ai fait quelque 
discours de cette espèce, j'ai dû le dire certaine- 
ment ; à l'examen cela est moins str. Voici d'abord 
ce qui me semble toujours vrai de la vie de collège. 
On y apprend à compter sur soi ; la famille est une 
eau qui vous porte : ici il faut toujours nager, sous 
peine d'aller au fond. Ce principe forme l'intelli- 
gence et le caractère : pour l'intelligence, c'est la 
nécessité sentie du travail ; pour le caractère, la 
nécessité sentie aussi de faire sa place dans ce 
petit monde, en luttant et en cédant, par l'obser- 
vation du pays où on se trouve, par un mélange de 
courage et de résignation qui servira toute la yie. 
Enfln on apprend, comme l'a remarqué notre au- 
teur, l'égalité. Mais cela noté, notons pareillement 
le reste. La grande vertu du collège est la camara- 
derie, qui comprend la solidarité entre élèves et la 
haine du maître ; avec celle-là, on peut se passer 
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des autres yertus, on peut môme se les permettre, 

• 

et c'est très bien, mais peut-être n'est-ce pas assez : 
plus tard, du moins, il y aura besoin de quelque 
cliose de plus, qu'il ne serait pas mal de commen- 
cer à avoir de bonne heure, de peur que, quittant 
à-un moment cette opposition de collège, on ne se 
trouve tout à coup un mérite sans emploi. — La 
force joue, dans cette société, un grand r61e : elle 
Tide les querelles et fait des supériorités ; dans le 
inonde, les choses ne se font pas ainsi : en atten- 
dant que les mœurs anglaises ou corses nous 
viennent, les différends ne se terminent pas avec 
cette simplicité. — Au collège on juge carrément 
les gens et les choses ; dans le monde, tout n'est 
que nuances. Ainsi, dans la provision que les éco- 
liers emportent du collège, il y a, avec la science 
et les qualités du lieu, un certain nombre d'idées 
fausses et une certaine rudesse, compromettantes 
dans le pays où on va. Il n'est donc pas absolu- 
ment vrai que le collège soit l'image et l'apprentis- 
sage de la vie. Je ne parle pas de la protection, qui 
ne peut rien là, et qui peut beaucoup, comme on 
sait, dans le monde, parce que je ne vois pas la né- 
cessité de former nos enfants trop vite à cette 
allure, et qu'il paraît qu'ils la prennent assez bien 
tout seuls. 
Le plus clair que les jeunes gens emportent de 
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réducation publique, c'est le sentiment de Thon- 
neur. Or Thonneur est une belle chose, mais il est 
surtout négatif, il ordonne surtout de s'abstenir ; 
puis il ne règle guère que les rapports sociaux ; 
enfin il a, dans chaque temps, dans chaque pays, 
dans chaque corps, ses règles, qui ne sont pas tou- 
jours les règles de l'honnêteté pure : il ordonne de 
payer ses dettes, mais il ne défend pas d'en faire 
et de les faire payer par une famille que l'on ruine. 
Il faut donc d'autres principes, qui suppléent aux 
imperfections de celui-là, et qui maintiennent la 
volonté, en attendant que la raison soit mûre, alors 
que les croyances du jeune âge sont ébranlées ou 
détruites. 

La famille peut et doit donner ces principes ; les 
donne-t-elle en effet ? Généralement, voici quelle 
est en France l'éducation religieuse et morale de 
la famille. D'abord l'éducation religieuse. Le père, 
peu préoccupé de ces questions, en parlant peu 
s'il en parle, le faisant ou librement ou avec une 
convenance transparente, pratiquant peu ou point; 
la mère, dans une vie très occupée, faisant à la dé- 
votion sa part ; les pratiques imposées par elle aux 
filles toujours, aux garçons jusqu'à un certain âge; 
un temps réservé à son influence, le temps de la 
première communion, le père sachant qu'il y a des 
nécessités sociales et que le grand mysticisme de 
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ces jours-là ne durera point ; plus tard, les enfants 
regardant autour d'eux pour comparer la place que 
le sentiment religieux tient dans leur cœur avec 
la place qu'il tient dans le monde, la fille le modé- 
rant pour raccommoder au milieu où elle vit, le 
fils respirant Tair sceptique du siècle, et enchanté 
de faire l'homme en pensant comme on pense, 
presque toujours passant de la ferveur à l'indiffé- 
rence ou au mépris. En fait d'éducation morale, 
les enfants n'ont d'ordinaire que de bons conseils, 
et je veux qu'ils n'aient pas de mauvais exemples ; 
mais les conseils ne suffisent pas, et les exemples 
n'agissent pas s'ils ne font une puissante impres- 
sion ; or, pour cela, il faut autre chose que l'hon- 
nêteté négative et banale ; il faut une discipline 
égale, une ferme tenue, une habitude de raison, de 
courage, de bonté, le respect mutuel des parents, 
la juste autorité sur les enfants, la dignité du de- 
dans et la considération du dehors, tout un ordre 
qui, comme l'ordre du monde, se sent et vous pé- 
nètre ; rien enfin ne manquera si la famille a été 
frappée une fois rudement, et si les enfants ont vu, 
outre le^ vertus de chaque jour, les vertus des 
temps difficiles. Mais je me trompe,' il manquera 
encore ce qui se trouve dans les maisons où un fils 
s'exerce, sous l'œil et la main de son père, à faire 
son métier d'homme, soit qu'il s'agisse d'une fonc- 
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lion OU de ràdministration de sa fortune ou de 
Taction politique, et, au défaut des deux premiers 
travaux, car on n'hérite pas toujours d'une fonction 
ni d'une fortune, le troisième au moins, Inaction 
politique, où il y a place pour la tradition, pour 
l'exemple, le conseil, où il y a pour les plus bum- 
bles, s'ils le veulent, de la grandeur. 

Dites-nous donc maintenant quelle est Tinflu^ice 
possible des parents sur les enfants, quand ils n'en- 
trent presque point ni dans leur existence ré- 
gleuse, ni dans leurs existence morale ? Et dites- 
nous s'il y a, la plupart du temps, en France, 
quelque chose de plus que cela ? 

Alors, comment se fait l'éducation ? Elle se fait, 
dans la famille, par les réflexions tacites des en- 
fants sur ce qu'ils voient et qu'ils entendent ; dans 
le monde, par ses propos et ses spectacles, par les 
romans et le théâtre, ces conseillers non suspects, 
ces précieux initiateurs à la vie. Ces maîtres sont- 
ils sûrs ? 

Je ne sais pas si le théâtre est l'image du mcmde, 
mais les jeunes filles que le théâtre représente ont 
un caractère assez curieux. Ce ne sont point des 
personnes ignorantes de la vie et timides dans 
leurs paroles, timides dans leurs actions; promptes 
à la résolution et à la répartie, elles vous tranchent 
dans le vif d'une situation délicate, connaissent le 
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vice d'alentour et leur vertu, et s'expliquent sur 
tout cela avec les Iionuiies qui les admirent Ce ne 
sont plus prédfiéinent des jeunes âUes^ mais d'hon- 
nétes garçons ; je crois qu'elles y perdent. Les 
p^res ne sont pas, au théâtre, tout à tait à leur 
avantage : on ne représente guère plus que les 
hommes d'argent, qu'on prend plaisir à maltraiter. 
Et je trouve qu'on a tort, n est vrai qu'ils volent, 
mais ils volent en bons pères de famille, pour ap- 
porter à leurs petits ; à Tintérieur, ils ne sont pas 
tyrans ; ils sont beaucoup mieux que les anciens 
pères : ils ne font plus de morale, ils ne maudissent 
plus, ils sont les camarades de leurs âls, entendent 
la plaisanterie et ont de Tesprit. Si Harpagon et 
aéantbe revenaientau monde, si Cléanthe se trou- 
vait devant son père, qui lui prête à usure et le 
nantit d'objets de bric-à-brac, ils riraient bien tous 
les deux. c< N'as-tu pas honte, dirait le père, de te 
ruiner si niaisement ? — Et toi, mon père, n'as-tu 
pas hoate de donner à ton fils des valeurs qui n'ont 
pas cours ? Ne sais-tu pas que les guitares ont hor- 
riblement baissé et que les lézards empaillés ne 
sont plus cotés à la Bourse, parce que les apothi- 
caires eux-mêmes n'en veulent plus ? — Toi, mon 



fils ? reprendi;0it le père ; non, tu n'es pas mon 
fils : de ma vie je n'aurais emprunté à 25 pour 100« 
Va 1 tu ne seras jamais qu'un actionnaire des 
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docks. » Lisant, ces jours-ci, une comédie nou- 
velle, à grand succès, j'avais plaisir à voir un pèrt* 
abandonné de sa femme, se donner à Féducation 
d'un fils qui va avoir vingt ans bientôt et dont Taf- 
fection le récompense. Je fus un peu déconcerté 
en voyant le fils annoncer à son père, à brûle- 
pourpoint, qu'il se marie ; mais le rare est la ré- 
ponse du père, qui lui demande « en son langage » 
s'il a « l'expérience de ces écueils contre lesquels 
on risque de briser le bonheur des autres ; » ce qui 
signifie que, s'il n'a pas mené la vie de garçon, il 
risque de rendre sa femme malheureuse. Le fils le 
rassure, en lui rappelant les mémoires de robes 
qu'il a payés, et l'excellent père, tranquille main- 
tenant, donne de grand cœur son consentement au 
mariage. Ce sont les pièces morales. 

Les romans en vogue ne sont pas de ces romans 
d'autrefois, où on perdait tant de temps à s'aimer 
avant de se le dire, puis à se combattre après se 
l'être dit, pour souffrir éternellement d'une faute 
ou en mourir. Nous avons simplifié tout cela : la 
littérature réaliste a fait justice de ces préjugés de 
la morale et du sentiment, et nous a ramenés à 
l'état de nature. Bénis soient ces romanciers ! Ils 
apprennent le vrai de la vie à ceux qui y entrent. 
Ils ont seulement le tort de ne pas tout dire : outre 
leur réalité, il y en a une autre. La vie sans le 
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réve, sans le sentiment, sans la poésie, sans le sa- 
crifice, n'est pas la vie ; ce sont par eux-mêmes des 
plaisirs qui donnent le prix aux autres et leur sur- 
vivent. 

Après avoir cherché ce qui peut assurer le jeune 
homme dans le bien, je ne trouve que ceci : le res- 
pect pour le père et l'affection pour la mère. J'ai 
parlé de l'impression que fait sur Fâme du fils 
l'exemple de son père ; je dirai quelque chose de 
l'autre influence. 

Qui pense à lui sans cesse ? qui ressent ses peines 
et ses joies plus vivement que lui-même, tremblant 
et priant pour son bonheur ? qui; s'il était malade, 
veillerait à son lit jour et nuit ; s'il était malade au 
loin traverserait les terres et les mers ; s'il était dis- 
gracié, infirme, le soignerait avec amour ; s'il mou- 
rait serait frappé à mort? Comptez combien de 
fois ce cœur bat : aux premiers tressaillements de 
l'enfant, à son premier cri, dans les maladies et les 
mille accidents qui font de sa vie un miracle per- 
pétuel, dans les longues années de l'éducation, aux 
signes qui, annonçant l'intelligence et le caractère, 
présagent l'avenir, à cette séparation où il se dé- 
tache de sa mère une seconde fois, cette fois non 
plus pour entrer dans la vie et dans l'amour de la 
famille, mais dans le monde, dans l'inconnu. 
Qomme elle voudrait arrêter le temps ou le dévo- 

9 
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rer ! Etonnéz-Yous ensuite qu'à des jnoments ce 
cœur se fatigue de battre, qu'il ait des tristesses 
profondes, de grands découragements, et qu'il de- 
mande à Dieu son repos. Il y a bien des merveilles 
dans l'univers, mais le chef-d'œuvre de la création 
est encore le cœur d'une mère. On comprend cette 
affection au premier âge, et plus tard, par la com- 
paraison, ou quand on ressent quelque chose de 
pareil; mais l'âge qui la comprend le moins est la 
jeunesse qui, avide de liberté, ombrageuse, pleine 
d'une confiance superbe et d'une haute estime pour 
sa dignité d'homme, avec le naïf égoïsme de l'ins- 
tinct, et avec ce quelque chose de brutal qui ac- 
compagne le sentiment de la force naissante, passe 
à côté de ces délicatesses sans les voir, ou passe à 
travers et les blesse, de par le droit au plaisir. 
Heureux le jeune homme qui rend à sa mère les 
^contentements et les caresses qu'il en a reçus ! Et 
puisse-t-il, un jour, soutenir la vieillesse de celle 
qui a soutenu ses premiers pas ! 

(1856-1857.) 
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L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE' 



n ayait été promis que la France serait pourvue 
d'un vaste enseignement professionnel ; une loi a 
été votée sur ce qu'on a appelé l'enseignement se- 
condaire spécial; ce n'était pas ce qu'on attendait 
et les esprits ne s'étaient pas émus pour cela. En 
définitive, sauf la permission accordée aux collèges 
municipaux qui y verraient leur intérêt, d'aban- 
donner l'instruction classique pour une instruction 
moins haute, on n'a rien fait de nouveau : l'ensei- 
gnement qu'on a créé existait déjà d'une existence 
quelconque ; on a décrété qu'il vivrait, ce qui ne 
suffit peut-être pas pour qu'il vive réellement, et 



* Rapport sur Vétat actuel de l'enseignement spécial et de Ven- 
tei^nement primaire en BelgiqWy en Allemagne et en Prusse^ par 
M« Baudouin, inspecteur général de l'instruction primaire. Un 
Tohime in-4»; Pans, 1865. Imprimerie impériale. 
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on Ta doté d'un programme, ce qui ne grèvera pas 
le budget. L'opinion demandait la fondation d'un 
enseignement populaire, préparant à peu de frais 
la classe ouvrière aux professions de l'agriculture, 
du commerce et de l'industrie ; l'école primaire lui 
paraissait insuffisante, et elle désirait, sous un 
autre nom, quelque chose comme les écoles pri- 
maires supérieures, reconnues par la loi de 1833, 
comme l'École Turgot, actuellement en vigueur. 
Le législateur a bien senti ce désir, il a senti aussi 
qu'il ne le contentait pas ; il a bien vu que l'ensei- 
gnement annexé aux lycées laissait toute une po- 
pulation en dehors, justement celle qui s'agite 
pour arriver ; aussi on a mis dans la loi un article 
(article 9), qui permet aux écoles primaires libres 
d'élever leur enseignement par l'introduction du 
dessin d'ornement et d'imitation, des langues vi- 
vantes étrangères, de la tenue des livres et des 
éléments de géométrie. Ainsi on engage les autres 
à faire ce qu'on regarde comme nécessaire et qu'on 
ne fait pas soi-même. Gela nous semble doublement 
regrettable. Nous sommes fâché que l'Etat se dé- 
sintéresse de l'enseignement populaire, qu'il n'ose 
pas faire quelques sacrifices, dont il serait bientôt 
récompensé par le développement de l'agriculture, 
du commerce et de l'industrie française, car, pour 
parler le langage du budget, sans oublier l'honneur 
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national, qui est aussi en cause, il nous semble que 
l'instruction est un excellent placement. Nous ne 
sommes pas non plus sans inquiétude quand nous 
nous demandons qui occupera la place que FEtat 
laisse vide ; s'il ne se trouvera pas des maîtres qui, 
attentifs à offrir aux familles ce qu'elles veulent, 
une préparation directe aux professions, donneront 
aux enfants, grâce à cette faveur, des idées et des 
sentiments qui ne sont pas les nôtres ni ceux de 
notre société, et créeront des influences dont on 
sera embarrassé plus tard. Pour qui réfléchit il y 
a là un sujet de sérieuses réflexions. 

Après de telles considérations, nous sommes peu 
jaloux de disputer sur le nom que l'enseignement 
actuel a pu recevoir ; bornons-nous à dire qu'il ne 
nous paraît pas heureux. La loi l'appelle enseigne- 
ment secondaire spécial ; le mot a plu à la Com- 
mission, parce qu'il est vague ; nous aussi, nous 
reconnaissons qu'il est vague, sans être aussi, as- 
suré que ce soit un mérite. La Commission a rejeté 
le mot pf'ofessionnel, parce que l'enseignement 
qu'elle propose renferme des connaissances géné- 
rales utiles à plusieurs professions, et ne tend pas 
à une seule, comme le font les Ecoles des Arts et 
Métiers, de Commerce, des Beaux-Arts, etc. Soit; 
mais parce qu'un enseignement est général, ce 
n'est pas une raison pour l'appeler spécial, juste- 
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ment du môme nom que les écoles spédales, où il ne 
mène point. Et puisqu'aucun nom n'est excellent, 
le meilleur est crfui qui. se comprend le mieux ; or 
le mot « professionnel » est dans ce cas : le premier 
venu qui le prononce ou devant qui on le pro- 
nonce, sait de quoi il s'agit ; il n'est personne qm 
ne distingue tout de suite l'enseignement clas- 
sique, qui est destiné surtout à orner Fesprit, de 
l'enseignement professionnel, qui vise à une pro- 
fession. 

Laissant ces querelles pour revenir à la loi 
même, nous croyons donc qu'elle ne satisfera pas 
l'opinion : ce ne peut être ni le dernier mot de la 
société, ni le terme de l'ambition du ministre de 
l'instruction publique, qui ne se contente pas si 
aisément, mais qui n'est pas maître du budget. 
Quelque avis qu'on ait sur queliques-unes de ses 
idées, on ne saurait dire combien il est dû de res- 
pect et de sympathie à cette ardente passion du 
bien, qui, au commencement, a étonné notre gé- 
nération très positive, et a fini par gagner ceux qui 
avaient souri d'abord. 

M. Jules Simon, dans son discours au Corps lé- 
gislatif, a jugé nettement la loi sur l'enseignement 
secondaire spécial : « La loi une fois votée, l'ensei- 
gnement professionnel restera tout entier à créer.» 
C'est cela même, n est probable qu'on aura le loisir 
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de se préparer à cette discussion future, car en 
France nous mettons le temps aux choses, et il n'y 
a gaère qu'une trentaine d'années que le livre de 
M. Saint-Marc Girardin sur l'instruction inter- 
médiaire dans le midi de l'Allemagne a paru, et 
que la question de cette sorte d'enseignement a été 
ouverte. Donc, d'ici à une trentaine d'années, 
quand la discussion viendra,^ nous pensons qu'on 
devra lire le Rapport de M. Baudouin, qui est excel- 
lent, qui est môme, on p^it le dire, un Rapport 
modèle*. Les faits sont exposés avec une netteté 
irréprochable, et l'auteur a multiplié les moyens 
de les rendre clairs au lecteur. Les jugements sont 
extrêmement sobres : au lieu de promener quelque 
idée fixe en Belgique, en Allemagne et en Suisse, 
et de tout juger par cette idée, M. Baudouin s'est 
proposé de comprendre ce qu'il voyait, pour nous 
le rapporter ensuite ; il a pensé seulement qu'on ne 
comprenait bien aucune institution, si on n'en pé- 
nétrait pas l'esprit, et il s'est attaché à nous le mon- 
trer ; il a réservé pour la fin les conclusions qu'il 
a tirées de ses études, ce qu'il croit que la France 



^ Voir, dans la IUvu$ des Beux-Mondes du 1«' juillet 1865, 
Pexcellent article de M. Louis Reybaud sur les travaux suivants : 




professionnel; Ministère de l'agriculture, du commerce et des tra- 
vmx publics^ 1 vol. m-^k?*. 
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emprunterait avec avantage aux peuples qu'il a 
visités. Le style du Rapport est partout simple et 
ferme ; on y sent une . secrète émotion lorsqiie 
Fécrivain observe les progrès qui ont été accomplis 
ailleurs dans Tinstruction populaire, et çpi'il les 
souhaite à son pays. 

M. Baudouin se sert de cartes teintées de teintes 
plus ou moins foncées, pour marquer le degré 
d'instruction qui se rencontre en diffërents lieux. 
On sait que ce procédé a été déjà appliqué aux dé- 
partements de la France ; l'auteur l'emprunte en le 
perfectionnant d'une manière remarquable, de 
sorte qu'au lieu d'une comparaison vague, on a 
une comparaison précise. Où il a innové avec un 
grand bonheur, c'est dans la création d'un pro- 
cédé graphique pour représenter la proportion 
des divers enseignements dans une classe ou 
dans une école. Il divise une page en un certain 
nombre de lignes ; l'intervalle entre deux lignes 
représente une heure par semaine ; il colore 
d'une certaine couleur un ou plusieurs de ces 
intervalles, et applique sur cette couleur le nom 
d'un certain enseignement ; cela signifie que 
cet enseignement occupe une ou plusieurs heures 
de la semaine ; au-dessous il marque d'autres 
couleurs d'autres enseignements, et ainsi on 
embrasse d'im coup d'œil la durée relative des 
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divers exercices dans une même classe. Main- 
tenant supposez deux, trois, quatre ou cinq 
classes, etc. ; il n'y aura qu'à les mettre en autant 
de colonnes, en regard, sur la môme page, et en 
voyant l'échelle d'une môme couleur monter ou 
descendre, on verra tout de suite le plus ou moins 
de temps que chaque exercice prend dans toutes 
les classes de l'école. 

L'auteur du Rapport ne s'est pas borné à recueil- 
lir des programmes : il a vu et il nous montre com- 
ment ces programmes sont appliqués ; quand il 
rencontre dans un enseignement quelque habitude 
qui s'éloigne des nôtres, il nous fait assister à la 
classe môme avec lui. Il a raison, rien n'est impor- 
tant que les derniers détails ; il en est de la circu- 
lation de l'instruction dans un pays comme de la 
circulation du sang dans notre corps : les gros 
vaisseaux le laissent passer ; il ne se revivifie que 
dans les plus petites cellules des poumons, et ne 
nourrit les organes que dans les plus petites bran- 
ches des artères et des veines. 

Le résumé de toute l'enquôte à laquelle M. Bau- 
douin s'est livré pendant plusieurs mois est que, 
pour l'enseignement primaire et l'enseignement 
professionnel, nous avons bien des efforts à faire 
avant d'atteindre l'Allemagne, surtout l'Allemagne 
du nord, dont l'auteur parle ainsi : 
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La nation allemande, fière de ses nombreuses 
écoles, les montre avec une maternelle complaisance. 
Nulle part, en effet, l'instruction n'est répandue 
avec autant de profusion, donnée avec autant de dé- 
sintéressement, et dirigée avec autant de soin. Le 
plus petit bourg a son école primaire ; la plus petite 
ville son gymnase, ses écoles, bourgeoise et réelle, 
parfaitement organisés, dotés et surveillés. En Alle- 
magne, tout le monde s'intéresse à la jeunesse : les 
plus bauts personnages et les plus grandes dames 
lui consacrent leur temps, leur fortune, leur expé- 
rience ; les meilleurs écrivains rédig^t des livres 
pour les petits enfants; les poètes, ont composé, 
X)0ur les leçons de gymnastique et de cbant, des 
pièces que les plus illustres compositeurs n'ont pas 
dédaigné de mettre en musique. Le peuple alle- 
mand tout entier parait convaincu que s'occuper 
de l'instruction de la jeunesse, c'est remplir un de- 
voir personnel et travailler à l'avenir du pays. 
Cbacun se fait volontiers instituteur du peuple et 
contribue pour sa part au progrès de l'instruction 
générale. 

M. Baudouin a donné plusieurs tableaux teintés 
pour représenter Tétat de Tinstruction populaire 
en Autricbe ; dans ces tableaux, les teintes foncées 
marquent le meilleur état de Finstruction, et les 
plus claires le plus mauvais état ; or il est curieux 
de voir la couleur se dégrader, de province en pro- 
vince, à mesure que Ton s'éloigne de T Allemagne; 
cela en dit plus que de longs discours. Lorsque, 
après avoir visité ces pays d'Allemagne et de 
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Suisse, florissants d'instruction, on rentre chez 
soi, on est modeste et un peu attristé; on éprouve- 
rait une profonde douleur si on ne savait combien 
notre pays va vite dès qu'il se met en chemin. 
M. Baudouin n'est ni plus humble ni plus fier qu'il 
ne faut, et il termine son travail par cette juste 
profession : 

Quant à moi, j'estime que je n'aurai perdu ni 
mon temps, ni ma peine, si je contribue, môme pour 
ma faible part, à détruire ces idées de supériorité 
universelle que notre amour-propre national se 
plait à nourrir secrètement, à inspirer le désir de re- 
prendre en instruction le premier rang qu'en toutes 
choses nous sommes depuis longtemps habitués à ne 
laisser occuper par personne, et à faciliter une trans- 
formation scolaire que le progrès moderne appelle, et 
que les conditions nouvelles de la société rendent 
désormais urgente, indispensable. 

Je ne puis résister à dire un sentiment que j'ai 
eu tout le temps que j'ai lu le Rapport de M. Bau- 
douin sur l'enseignement primaire de l'Allemagne 
et de la Suisse. J'envie à ces pays leurs nom- 
breuses écoles et leurs nombreux écoliers; mais 
il y a une chose que je leur envie encore, et 
qui me touche tout à fait, c'est ce qu'il y a d'ai- 
mable dans leur enseignement, et qu'on voudrait 
transporter dans le nôtre ; j'en donnerai plusieurs 
exemples. 
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Eii voyant les classes allemandes coupées toutes 
lès heures ou tous les trois quarts d'heure par des 
récréations, on a honte de notre barbarie qui ren- 
ferme des enfants dans une classe trois heures de 
suite, trois heures le matin, trois heures le soir, à 
un âge qui est ivre de mouvement ; et on ne com- 
prend pas qu'on ait pris, pour les soumettre à ce 
régime, précisément les enfants français qui sont 
les plus pétulants de la création. Je sais ce qu'on 
répond : « Les enfants ne font pas pendant tout ce 
» temps la même chose ; les études varient, et l'une 
» repose de l'autre. » Vous croyez? Ainsi, quand 
vous étiez au collège, déjà grands, les classes de 
deux heures n'étaient pas tout ce que vous pouviez 
supporter, et vous auriez accepté qu'on y ajoutât 
une heure, pourvu qu'on y ajoutât un autre travail! 
Notez que dans les écoles primaires cette variété 
d'exercices dont on parle, est souvent en effet très 
marquée, et qu'il y a des classes où l'on varie du 
catéchisme à l'arithmétique ou à la grammaire. 
Décidons-nous, je vous prie, à multiplier les ré- 
créations * et cessons de les regarder comme du 
temps perdu : quelques instants de relâche, qui . 
rafraîchissent les corps et les esprits, sont du 
temps gagné. 

* Voir, plus loin, mon article de septembre 1866. 
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Une fois la durée de la classe ainsi coupée, il 
reste à l'employer ; les Allemands remploient à des 
exercices bien plus divers que les nôtres. On le 
sait, renseignement de nos écoleis primaires se 
compose d'une partie obligatoire et d'une partie 
facultative ; la partie obligatoire comprend l'ins- 
truction morale et religieuse, la lecture, l'écriture, 
les éléments de la langue française, le calcul et le 
système légal des poids et mesures ; la partie fa- 
cultative, pour laquelle il faut une autorisation du 
Conseil départemental, comprend l'arithmétique 
appliquée aux opérations pratiques, les éléments 
d'histoire et de géographie, des notions des sciences . 
physiques et d'histoire naturelle applicables aux 
usages de la vie, des instructions élémentaires sur 
l'agriculture, l'industrie et l'hygiène, l'arpentage, 
le nivellement, le dessin linéaire, le chant et la 
gymnastique. On peut assurer que l'enseignement 
de presque toutes les écoles primaires de la France 
est réduit à la partie obligatoire ; dans quelques- 
unes seulement, surtout dans les écoles des villes, 
il s'est introduit quelques branches de l'enseigne- 
ment facultatif, le chant, de l'arithmétique appli- 
quée, de la géographie et de l'histoire. Nous n'avons 
pas besoin de recommander le chant, qui jouit de 
la faveur populaire : mais on admettra que l'arith- 
métique appliquée n'est inutile nulle part, et que 
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ni rhistoire de France, ni la géograpMe de la 
France, avec q[uelç[ue idée des principales divisions 
du monde, des grandes me^s, des grandes chaînes 
de montagnes et des grands cours d'eau, n'est une 
science superflue. S'il y a encore des personnes 
qui regardent le dessin comme un objet de luxe, il 
y en a d'autres, et tous les jours en plus grand 
nombre, qui ne le disent plus ; le dessin paraît enfin 
ce qu'il est réellement, un exercice de première 
nécessité, et M. Michel Chevalier, dans une séance 
récente du Sénat, a justement demandé qu'au lieu 
de n'être enseigné dans aucune école, il le fût dans 
toutes nécessairement. Pour prendre ensemble le 
reste de l'enseignement facultatif, songez à tout ce 
qu'il peut fournir, en passant, d'instructions pré- 
cieuses, faciles et agréables, et d'opérations où on 
se porterait avec une vive ardeur. Le nouveau 
projet de loi sur l'enseignement primaire rend l'en- 
seignement de l'histoire et de la géographie obli- 
gatoire ; c'est un premier pas, que d'autres suivront 
certainement. Comme je suis assuré que les enfants 
des écoles primaires ne liront pas le Journal des 
Débats, je dirai ce que je pense de l'enseignement 
qui est donné dans ces écoles : il est abstrait, il est 
monotone, il est ennuyeux. Il s'étale dans l'analyse 
logique. Les esprits qu'il forme excellent à manier 
cet instrument puissant : ils décomposent un dis- 
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cours avec justesse, déterminent exactement la 
nature de chaque mot et les rapports que ces mots 
ont les uns avec les autres , mais c'est à perpétuité 
le même instrument et le même jeu ; le mécanisme 
est admirable : ce serait au mieux si ceux qui s'en 
servent ne devenaient pas machine à leur tour. 
Qui nous délivrera de la scolastique ? 

Quand on aura coupé et varié les classes, il res- 
tera à les animer, à faire agir les élèves. J'entends 
les faire agir de toute leur personne, de leur corps 
et de leur intelligence. De leur corps, cela se 
peut quand on s'y prête. L'enfance est toujours 
en mouvement; nous nous fâchons contre cette 
activité, les Allemands en profitent : ils ont mis 
entre les mains de leurs petits écoliers des 
cubes, des rectangles, des bandes de diverses 
couleurs, avec quoi ils composent une multitude 
de figures extrêmement variées, quelques-unes 
charmantes, que M. Baudouin a données dans 
son Rapport. Quand les enfants sont plus âgés, 
lé nivellement, l'arpentage, le dessin rempla- 
ceraient ces occupations enfantines. Enfin, 
quand même les exercices seraient de pure intel- 
ligence, il serait assurément possible de mettre 
l'intelligence en action plus qu'on ne le fait dans 
nos écoles où le maître seul agit. Il s'épuise pour 
faire taire les élèves; que ne prend-il la même 
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peine pour les faire parler ? Que de maîtres on 
étonnerait chez nous, et à bien des étages, si on 
leur disait que la meilleure discipline est d'inté- 
resser les élèves, et que les élèves ne s'intéressent 
longtemps qu'à ce qu'ils font eux-mêmes? Au lieu 
de cette parole qui tombe monotone sur des enfants 
distraits, quel bon et vrai principe de rendre les 
écoliers actifs, de les associer tellement à la classe 
que ce soit eux, pour ainsi dire, qui la fassent ! 
Quel mouvement alors! quelle ardeur I quelle ému- 
lation ! et comment est-il possible de tuer tout cela, 
de le tuer si bien que nos enfants si ouverts, après 
nous avoir fatigués de leur curiosité, finissent par 
n'être plus désireux de rien savoir? Était-ce donc 
là le but des études ? Je voudrais transcrire ici plu- 
sieurs conversations entre maître et élève, que 
M. Baudouin a reproduites et qui rappellent l'ai- 
mable méthode de Socrate ; peut-être donneraient- 
elles l'idée ou le goût de les imiter; mais que 
demandé-je? et que regretter dans un enseigne- 
ment comme le nôtre, qui ne compromet pas une 
minute la majesté de l'instituteur français ni l'or- 
dre public? En fait d'enseignement, comme de 
plusieurs autres choses, nous sommes habitués à 
entendre le mot que l'on sait de l'officier instruc- 
teur à sa troupe : « Le plus beau mouvement du 
soldat, c'est le repos. » 
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On comprend quelle réforme nous désirerions 
Toir introduire dans nos écoles, à l'imitation des 
pays dont M. Baudouin nous a entretenus : nous 
voudrions couper, varier, vivifler les classes. Pour 
tout dire, en un mot, Fidéal de l'enseignement 
français est le régiment, avec la sainte discipline et 
les esf^rits en uniforme ; l'idéal de l'enseignement 
allemand, c'est la famille. De là une méthode libre 
et familière, qui se plie aux mouvements de ces 
jeunes âmes, les place en pleine nature, leur fait 
voir les choses, leur donne l'envie de s'en appro- 
cher pour les connaître, et les invite à marcher en 
les soutenant légèrement. Mais que de soins il faut 
prendre pour enseigner ainsi ! Il est bien plus com- 
mode de s'en tenir à la routine, qui va toute seule, 
cette bonne routine. Depuis qu'il y a des Français, 
c'est elle qui les élève, et il est à croire que de sitôt 
elle ne perdra pas le privilège de les élever. 

Ce n'est pas une raison pour qu'on la respecte, 
et il faudra bien qu'elle disparaisse à la fin. D y a 
eu un temps, et il a été long, où les petits enfants 
étaient enfermés dans des maillots qui compri- 
maient leurs membres, et les empêchaient de se 
mouvoir et de se fortifier ; cette coutume a enfin 
cessé, et pour cela il n'a pas fallu moins que l'élo- 
quence d'un homme de génie, de J.-J. Rousseau. Il 
a emporté avec lui son éloquence, mais les âmes 

10 
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les plus humbles peuvent avoir la même sympathie 
qu'il a eue pour de pauvres créatures que Ton 
tourmente gratuitement, et il est difficile de ne pas 
ravoir lorsque, entrant dans une école, on voit des 
enfants immobiles pendant de longues heures sur 
des études sans attrait. On commence enfin à s'é- 
mouvoir en leur faveur ; parmi ceux qui agitent 
les réformes, on commence à penser qu'il est mal 
de gâter cet heureux âge par des barbaries inu- 
tiles, comme s'il n'y avait pas assez des chagrins 
que la vie ne manquera pas de leur apporter! on 
se met enfin à défendre cette nation des enfants, 
qui ne peut pas se défendre elle-même. Que la po- 
litique se rassure, elle ne déroge pas en s'occupant 
de cela. Quand elle a fait les grandes choses aux- 
quelles elle se plaît, il lui reste à faire quelque 
chose d'aussi grand, ce que l'humanité inspire : 
compatir à ceux qui souffrent ; ce que l'honneur 
exige : protéger les faibles ; ce que le christianisme 
recommande sans cesse : aimer les petits. 

Mais, hélas I cette espérance d'une réforme si 
belle dans l'instruction n'est peut-être que l'illu- 
sion d'un homme qui rêve en écrivant. Comment 
ne rêverait-il pas, s'il est vrai que la vie intellec- 
tuelle n'est pas tout pour tout le monde, et qu'il y 
a place pour bien des songes dans xme existence 
sans action ? Travailleur solitaire, en tête-à-tête 
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avec lui-même, devant ce papier qui lui montre 
ses fautes et qu'il rature impatiemment, toujours 
mécontent de ce qu'il a écrit; trop sincère pour 
qu'un peu de réputation le contente ; jetant ses idées 
comme les graines au vent, sans savoir où elles 
tomberont, sur la terre ou sur la pierre, ni si elles 
lèveront; aux prises avec un public invisible, il 
voudrait voir ce public ; plutôt que ces auditeurs 
auxquels il a peu à apprendre, il choisirait les 
esprits les plus simples, qui sont les plus avides ; 
il choisirait les vérités les plus simples, qui sont 
les plus solides ; il voudrait se sentir pénétrer dans 
ces esprits, y éveiller Tintelligence et la lire dans 
les yeux d'un enfant. 

(Août 1865.) 
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On nous permet de nous préoccuper de Tinstruc- 
tion publique, par une ancienne habitude et un 
souci de bon citoyen qui se dit combien cette 
question est importante ; on sait aussi que nous ne 
sommes pas suspect de mauvais vouloir envers 
l'administration actuelle. Nous pouvons donc sans 
crainte indiquer ce qui chez elle nous inspire quel- 
que inquiétude : une disposition à la fois honora- 
ble et périlleuse, Timagination dans le bien. Ainsi 
en ce moment elle s'est éprise du concours et dé- 
sirerait l'appliquer partout, ce qui est trop. Yoici, 
en eflfet, son idéal en partie réalisé, en partie es- 
péré : dans l'instruction primaire, concours can- 
' tonal entre les élèves des écoles comm\males ; con- 
cours d*arrondissement entre les lauréats des can- 
tons ; concours des départements entre les lauréats 
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des arrondissements. On ne parle pas encore d'un 
concours général entre les lauréats des départe- 
ments. Dans rinstruction secondaire , concours 
entre les lycées d'une même académie, concours 
entre les lycées de tous les départements , con- 
cours entre les lycées de Paris et de Versailles, 
concours entre les lycées de Paris et ceux des dé- 
partements. Il semble qu'il soit malaisé de pousser 
le concours plus loin ; mais on a prévenu les lau- 
réats futurs du concours général de 1867, pour 
Paris et les départements, que leurs travaux, quels 
qu'ils soient, seront envoyés au comité de l'Expo- 
sition universelle, et on invite les autres nations 
à en faire autant. Nous iggaorons si ces nations 
accepteront le défi ; en tout cas, il nous semble 
qu'après cela on sera au bout des concours, à 
moins qu'on ne mette à la tête de l'instruction pu- 
blique un des . philosophes ou des savants qui 
croient à la pluralité des mondes habités (l'idée est 
maintenant en faveur), et que les spirites, par un 
coup de maître, ne nous fassent ï>arvenir les com- 
positions des lycées de Jupiter, de Saturne, d'Ura- 
nus et de la planète Le Verrier, ce qui constitue- 
rait enfin une véritable Exposition universelle. 
Nous comptons qu'arrivé là on s'arrêtera; jusqu'à 
ce qu'on y soit arrivé, il manquera toujours quel- 
que chose, un je ne sais quoi, à nos plus vastes 
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concours, et, fussent-ils composés de toutes les 
nations de la terre, illeur restera un faux air de 
concours cantonaL 

Le concours, tout le monde Tavoue, est un mo- 
tif d'émulation; mais cestte émulation peut être 
plus ou moins bien entendue; elle peut, par exem- 
ple, exciter les concurrents à perfectionner toutes 
leurs facultés ensemble, ou à perfectionner une fa- 
culté au détriment des autres ; elle peut faire des 
spécialités ou des hommes ; elle peut aussi, au lieu 
de rester l'émulation entre les élèves, devenir une 
émulation entre les maîtres, qui, pour obtenir des 
primes, fabriqueraient des produits artificiels, ainsi 
qu'on prépare pour lés Expositions des sujets chez 
qui on a développé une partie utile aux dépens' 
des parties inutiles, comme est la tête générale- 
ment; en un mot, des créatures auxquelles le 
créateur n'avait pas pensé. Il y a deux sortes de 
préparation au concours : l'une large, l'autre 
étroite. La première consiste à former librement 
l'intelligence elle-même, gui, une fois forte, porte 
sa force où elle veut.; la seconde consiste à faire 
de cette intelligence une machine, avec la perfec- 
tion d'une machine. Le premier moyen est plus 
avouable, le second est plus expéditif ; c'est celui 
que nous voyons appliquer tous les jours à la con- 
fection des bacheliers pressés ou attardés, celui 
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que leur inspire leur instinct. Or, n'est-il pas à 
craindre que Tinstinct des maîtres ne leur inspire 
le môme procédé pour obtenir de prompts résul- 
tats, et qu'ils ne sacrifient la préparation large à 
la préparation étroite? Les prix de classe ont ceci 
de bon que nul n'y brille s'il n'a travaillé égale- 
ment en tout, que chacun y donne sa mesure en- 
tière, et pour ainsi dire ses dimensions. Si quelques 
lauréats des concours se montrent supérieurs dans 
tous les exercices, nous les félicitons sincèrement, 
mais ce ne saurait être qu'une exception ; la loi 
est qu'en vue du succès au concours chaque élève 
fasse principalement, quelquefois uniquement, ce 
qu'il fait le mieux et néglige plus ou moins le reçte. 
De môme qu'un maître est tenté de développer 
exclusivement, dans un élève, la faculté qui pro- 
met davantage pour le concours, il est aussi tenté 
d'accorder beaucoup plus d'attention aux élèves à 
succès qu'aux élèves ordinaires. Nous ne connais- 
sons rien de plus regrettable. L'enseignement pu- 
blic doit avant tout se proposer d'élever au môme 
niveau, le plus haut possible, les esprits et les 
âmes ; s'il récompense, comme il est juste, le ta- 
lent, il n'exige que la bonne volonté, il la suscite 
et l'encourage ; un maître est comme un père, qui 

a la môme affection pour tous ses enfants, mais 
qui aide davantage les plus faibles. 
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Dans cette course aux prix d'éclat, il y aura 
quelque chose qui certainement souffrira : c*est la 
simple éducation, car elle ne figure pas et ne peut 
pas figurer aux concours ; elle n'a ni grammaires, 
ni dictionnaires ; elle se forme lentement, par une 
action insensible; elle commence à fieurir dans 
l'école, mais elle n'a toute sa force qu'après, dans 
les épreuves de la jeunesse et de toute la vie. Un 
maître qui se préoccupe de l'éducation ne consen- 
tira jamais à courir le grand chemin, droit et sec, 
des concours ; il prendra son temps, il en perdra; 
la meilleure leçon qu'il donnera à ses élèves sera 
de leur montrer qu'il ne songe pas à lui, aux succès 
qu'ils peuvent lui rapporter, mais à eux seuls, et 

que, si désirable que soit le talent, il y a quelque 
chose au-dessus. Nous craignons donc qu'en vue 

des concours un maître ne soit tenté de choisir un 
élève entre les élèves, une faculté entre les facul- 
tés, et de sacrifier l'éducation à l'instruction ; nous 
disons qu'il sera tenté, rien de plus, mais c'est trop. 
Si les maîtres qui occupent déjà une haute position, 
par conséquent indépendante, et qui se soutiennent 
ou s'avancent par d'autres services, ont de la peine 
à résister à la tentation, on sent à quel point elle 
«era forte pour les autres, qui n'ont que ce moyen 
de se tirer de l'obscurité. 
Ke croyons pas qu'en superposant les concours 
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on ajoute une récompense à une récompense ; non, 
on détruit Tune par l'autre. Quand il n'y a de prix 
que les prix de classe, ils ont toute leur yaleur, ils 
contentent ceux qui les obtiennent et excitent les 
désirs de ceux qui ne les ont pas obtenus ; mais si 
on crée un concours au-dessus de celui-ci, les prix, 
tout à rheure si estimés, se ternissent; on n'a plus 
d'yeux que pour ces couronnes plus brillantes, et 
elles se terniront à leur tour si on institue un con- 
cours supérieur à celui-là. Lorsque reyient, chaque 
année, cette solennité des collèges, qui devrait être 
ime fête sans nuage pour les enfants, les maîtres 
et les familles qui ont fait leur devoir, s'il est ar- 
rivé que le collège n'ait pas eu de succès dans un 
concours de plus grand apparat, la fête est gâtée, 
on est triste, on est honteux ; l'élève accompli qui 
a emporté tous les prix de sa classe est comme hu- 
milié; il ne parait plus qu'un sujet estimable, qui 
pourra se distinguer dans une localité, mais qui 
n'ira pas loin et ne connaîtra pas la gloire. Gardez 
votre gloire et laissez à ces enfants la bonne joie 
d'avoir bien fait ; laissez-les applaudir par les ca- 
marades qui ont été tous les jours de l'année leurs 
témoins et leurs rivaux ; laissez-leur les ambitions 
modestes, Tambition d'avoir un nom dans le petit 
monde où ils vivent, et de se faire bien connaitre 
là où ils sont connus. 
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* 

Nous nous prenons souvent à réfléchir combien 
les concours, leurs succès retentissants et le clas- 
sement qu'Us opèrent donnent une idée fausse du 
monde réel. Quelle renommée subite, quelle situa- 
tion hors ligne pour une bonne composition, et après 
que de mal il faut se donner pour arriver à se faire 
remarquer un peu, sans assurance de Fêtre? N'eût- 
il pas été plus utile de proportionner la récompense 
au mérite, de la choisir humble comme lui, et même 
d'enseigner au mérite qu'il n'y a pas toujours une 
récompense toute prête qui l'attend? Osons mon- 
trer aux enfants la vérité que ces pompes offi- 
cielles leur cachent. Il y a un grand concours, uni- 
versel et perpétuel, celui de la vie, qui a lieu tous 
les jours entre tous les hommes venus de toutes 
parts. Il importe seul ; c'est pour celui-là qu'il faut 
préparer des hommes de bonne volonté, qui tra- 
vaillent avec courage et qui sachent être contents 
ailleurs qu'au premier rang. 

(Août 1865.) 



DE 



L'ABUS DES GMNDS COLLÈGES 



Les Français ont la manie de vouloir corriger 
les abus, et rien ne les corrige de cette manie; du 
reste, c'est la foKe la plus innocente : on se fait 
plaisir et on ne fait tort à personne , pas même aux 
abus. C'est pour cela que nous nous permettons 
sans scrupule d'inviter l'Université à certaines ré- 
formes. Dernièrement, nous la priions de se défier 
de son penchant à exagérer les concours, et de 
substituer à cette excessive émulation de briller la 
bonne et toujours bonne émulation de savoir, en 
animant encore, s'il 'est possible, ses leçons ; nous 
demandions dans l'enseignement de ses écoles pri- 
maires et de ses collèges plus d'intérêt et moins 
de gloire; si elle consent à cette première réforme, 
ne pourrait-elle pas aussi se défier du goût invé- 
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téré qu'elle [a pour les grands établissements, 
et ne trouvera-t-elle pas qu'il vaut mieux multi- 
plier ses maisons dans le pays, que de multiplier 
ses élèves dans une même maison ? Il n'est pas 
besoin de dire que si, dans l'organisation actuelle, 
le traitement des fonctionnaires dépend, pour une 
part, du chiffre de la population d'un collège, il 
devrait en être indépendant, et qu'on devrait avoir 
la permission de faire le bien des élèves sans faire 
en même temps le mal des professeurs. 

On entend sans cesse parler de maison prospère, 
de collège florissant ; il est probable que le même 
mot ne signifie pas la même chose pour tout le 
monde. Pour un économe ou pour la commission 
des finances d'un conseil municipal, il signifie un 
beau budget ; pour un ami de l'enseignement laïque 
ou ecclésiastique, il signifie que l'opinion publique 
penche du même côté que lui ; pour ceux qui de- 
mandent à l'éducation de conduire aux diplômes 
ou aux écoles, il signifie que cet établissement 
produit beaucoup de bacheliers ou fait recevoir 
beaucoup d'élèves à l'Ecole Polytechnique, à rEcole 
de Saint-Cyr, etc. Rien de tout cela n'est mépri- 
sable ; nous estimons comme il est juste les succès 
aux examens, la faveur de l'opinion et les budgets 
en bon état ; mais, si vous voulez, songeons un peu 
moins à la maison et un peu plus à ceux qui l'ha- 



DB l'abus des grands COLLÈGES 159 

bitent ; or, nous n'apprenons rien à personne en 
rappelant gu'nne petite maison ne se gouverne pas 
comme une grande ; qu'à mesure qu'elle [s'étend, 
elle se gouverne par des règles de plus en plus 
générales, que les individus disparaissent de plus 
en plus et s'effacent devant Tordre abstrait ; un ad- 
ministrateur se transforme nécessairement avec 
l'empire qu'il administre, et, à un moment, il de- 
vient comme les dieux, dont on a dit qu'ils s'oc- 
cupent des grandes choses et négligent les petites. 
Il n'y a qu'un malheur, lorsqu'il s'agit d'un col- 
lège, c'est que ces petites choses sont les disposi- 
tions toutes personnelles des enfants, leurs bons 
et leurs mauvais sentiments, la force et la faiblesse 
de leur caractère, enfin ce qu'ils donnent de prise 
pour les saisir, l'accès qu'on trouve en .eux quand 
on pense qu'il vaut la peine d'y pénétrer, et que 
si l'ordre général est un bien considérable, la plus 
humble des âmes n'e;st pas d'un moindre prix. 

Notre collaborateur et ami M. Xavier Raymond 
racontait l'autre jour, dans ses articles sur les es- 
cadres cuirassées de la France et de l'Angleterre, 
que dans nos batteries de frégates, les noms des 
personnes ont été remplacés par des nomfires 
qui indiquent une multitude de choses à la fois : 
« Ainsi, dit-il, en prenant un chiffre au hasard, il se 
» trouvera que lé chiffre 1865 veut dire un tribor- 
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» dais qui mange à tel plat, qui est attaché à telle 
j» pièce, qui occupe telle place dans la manœuvre 
» sur le pont, qui est chaloupier ou grand canotier, 
D fusilier ou timonier. » Quand nos lycées auront 
acquis les yastes proportions qu'on rêye pour eux, 
il nous semble que le procédé de la marine de 
l'Etat leur sera utilement appliqué, et que l'admi- 
nistration y aurait tout avantage. Ce même nombre 
1865, par exemple, pourrait signifier qu'un élève 
est interne, de la division des petits, des moyens 
ou des grands ; qu'il est dans telle classe de sciences 
ou de lettres ; qu'il joue dans telle cour, mange 
dans tel réfectoire, dort dans tel dortoir, qu'il est 
catholique, israélite ou protestant, enfin quelque 
chçse conmie sa longitude et sa latitude, tout ce 
qu'il est nécessaire de connaître pour savoir, à une 
minute donnée, où il est, et empêcher qu'il ne se 
perde. Combien un chiflft'e est supérieur à un nom 
de famille et à un petit nom, qui disent bien 
quelque chose à un père, à une mère, à des frères, 
des sœurs et des amis, qui parlent bien d'intelli- 
gence et de caractère, de ce qu'on appelle une per- 
sonne, mais qui embrouillent la tête d'un adminis- 
trateur 1 Nous avons l'air de plaisanter, au fond il 
n'en est rien : un proviseur est un homme, comme 
un colonel ; il n'est capable de classer dans son 
esprit qu'une quantité donnée d'individus, et de 
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moins en moins à mesure qu'il se les retrace avec 
plus de détails. Lors donc qu'on l'oblige à classer 
dans son esprit une trop grande quantité d'indi- 
vidus, il y réussit à condition de ne prendre de 
chacun d'eux que quelques notions sommaires, 
celles qui intéressent l'ordre général de la maison, 
et il est parfait dans son art quand le nom de 
rélève arrive à ne plus signifier pour lui que ce 
que signifie cet admirable chiffre 1865, ou tout 
autre pareil ; là où il y avait une personne, il y a 
maintenant une abstraction, un nombre, un com- 
partiment, un carton. 

Le vrai problème de l'éducation pubUque est de 
trouver un moyen terme entre la discipline du ré- 
giment et les mollesses, les gâteries de la famille ; 
car la discipline du régiment n'est pas faite pour 
des enfants, et les mollesses de la famille ne font 
pas des hommes. Avec les grandes agglomérations 
d'élèves, il n'y a plus à chercher ce moyen terme: 
tout va au commandement. Je sais que chez nous 
cette régularité, cette marche au tambour ne 
manque jamais son effet, et que pour quelques 
Français c'est un des plus beaux spectacles de la 
création ; mais d'autres sont moins enthousiastes : 
ils voudraient pour cet âge tendre, pour ces âmes 
incertaines et pliables en tous sens, une main à la 

fois ferme et flexible, une direction tempérée de 

11 
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raison et de bonté, ^, attentive aux p^^sonnes, 
à leurs diversités originelles, aille touoher sûre- 
ment dans chacune le ressort que la nature y a 
mis. Qui de nous^ dans son enfance ou sa jeunesse, 
n'a senti le besoin d'une telle direction» et s'il Ta 
rencontrée, n'en a gardé un vif souvenir, plein de 
reconnaissance? Qui de nous aussi ne soubaite de 
retrouver cela pour ses enfants ? 

Nous ne voulons pas presser ces considérations 
que nos lecteurs achèveront aisément. Si elles sont 
justes, la conclusion pratique qui bou& parait en 
devoir sortir, c'est qu'au lieu d'accumuler les élèves 
dans un collège, l'État et les villes ferai^it bien de 
multiplier les collèges, en les invitant à se i^^pro- 
cher autant que possible de ce modèle naturel : u&e 
famille bien ordonnée. 

• 

(Octobre 1866.) • 
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Ott sait que M. le ministre de rinstfu-ction pu- 
Mîque a autorise les proviseurs de Paris et de Ver- 
sailles à ettvôjrer au lyttèe du Havre, pendaut les 
Vfitôauces, les élèves qui devraient passer ce temps 
an collège ; le îycée de la Rochelle est autorisé de 
même à recevoir les élèves du ressort académique 
de Poitiers, et le ministre se déclare prêt à généra- 
liser cette mesure ; il a pensé que « le séjour de 
* <ïuelqaes enfants dans de grandes maisons vide» 
» de Jeux et de travail est fort triste », et il désire 
« changer cette tristesse en plaisirs utiles au corps 
» et à rame». Tandis que des enfents vont à la 
ïîii^, d'autres, du centre de la France, du sud et 
^« TeiBt, pourwtient aller aux montagnes, dans les 
Pytéaées, les Alpes, la Suisse et l'Auvergne, en 
'èxcoTBions. Et qui empêcherait que ce qui se fait 
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aux vacances de septembre se fît aux vacances de 
Pâques ? Cela même a été essayé deux fois avec 
succès par le directeur du collège RoUin. M. Duruy 
ajoute : « Ce que je prescris pour le temps des va- 
cances, je suis disposé à le faire durant les étu- 
des mômes. L'Université, qui n'est qu'une grande 
famille, peut avoir des lycées d'hiver et des 
lycées d'été, pour les enfants dont la constitution 
délicate exige des soins et un régime particuliers. 
Ainsi quelques-uns de nos lycées de l'Ouest rece- 
vraient, de juin à octobre, pour un temps déter- 
miné, les enfants à qui Tair des côtes ou les 
bains de mer seraient recommandés ; ceux de 
Nice, de Pau et de Montpellier donneraient une 
hospitalité attentive, durant la saison rigoureuse, 
aux élèves qui auraient besoin d'un climat plus 
doux. » 

Nous avons été très heureux de lire cette circu- 
laire, qui, nous Tespérons, ne restera pas à l'état 
de circulaire. Sur ce qui intéresse la santé et la vie 
des enfants il ne saurait y avoir de discussion ; 
quant aux excursions pour les bien portants, nous 
n'ignorons pas qu'elles peuvent offrir quelques 
difficultés, qu'il y faudra tout un apprentissage 
pour les maîtres. Ds avaient l'habitude de parler 
aux élèves au nom du règlement et ne sont pas 
faits à l'espèce de commerce qui naît des courses 
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en commun ; ils auront à maintenir leur autorité 
et à la rendre plus flexible, ce qui leur demandera 
beaucoup de tact, mais n'a rien d'impossible ; cer- 
tainement ils gagneront à connaître les enfants 
dans cette vie plus libre où les caractères se mon- 
trent, ils apprendront quelle prise ils peuvent 
avoir sur eux; ils découvriront sous Tuniforme 
des natures diverses qu'ils traiteront diverse- 
ment, enfin ils seront de toute façon plus près dès 
enfants, ce qui est bon pour les conduire. • 

n y a de moins en moins, mais il y a encore des 
professeurs convaincus que l'enseignement n'est 
pas efficace si on n'y ajoute quelque rudesse ; c'est 
leur manière d'enfoncer les leçons dans les esprits. 
Ils rappellent ce père de famille qui, donnant à 
son fils un précepte de morale, lui donna en môme 
temps un soufflet afin que le soufflet gravât le 
précepte. Passe pour une fois ; mais franchement 
ce n'est pas une méthode, et il n'y aurait pas de 
mal à varier un peu le procédé, à essayer, par 
exemple, ce que le goût pour le professeur peut 
inspirer de goût pour l'enseignement à ces esprits 
impressionnables et mobiles, qui ne savent qu'ai- 
mer ou haïr à l'excès, et qui aiment ou haïssent 
les lettres, l'histoire, la philosophie, les sciences, 
selon le maître qui les leur apprend. 

Nous dirons donc à la famille et au collège : 
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faites à vos enfants ime proyisio^ de aouY^airs, 
Vous prenez de la peine, voua vous iinpo6(^ des 
s^rifice$i voua ne le^s caojtioz pas aux enûuatoi et 
vous avez raieon : il faut qu'il» aacUent qu'oa ue 
s'épargne pas pour eux ; cependant ne voua eu 
tenez pas là. Quand vous aure^ obtenu d'eux au 
quB vous serez en voie d'obtenir ce qui est nôcea^ 
saire dès maintenant, o'e$t-à-^re la discipline^ le 
travail et le caractère, contentes?, un peu cette cu- 
riosité, cette imaginationi ce sentiment, cet inquiet 
désir de vivre qui s'agite en eux ; qu'ils voient, 
qu'ils entendent, qu'ils se meuvent, qu'ils agiâswt, 
qu'ils soient en fête ; le tempis que vous croy es; 
perdu n'est pas du temps perdu. Il ne serait p«3 
perdu, quand même tout c^ ne servirait qu'à 
animer Vexi^tenoe de la maison et du coUôg^i i 
encourager à bien faire ; maia ces premiers pUaws 
goûtés par des âmes avides ne a'efiacent pas aiaén 
ment. Lorsque les jeunes gens, devenus des imor 
mes, sont jetés dans le monde, aux prises avec la 
vie, qui est pour nous tous un combat, ils se reje- 
tant obstinément vers les temps qui cmt préo^é ; 
là, ils retrouvent la famille, son affection, sa dou- 
oew et ses joies, comme un paradis perdu ; puish 
sent*ilfl retrouver quelque cbose de la famille dans 
le souvenir de la maison où ils ont été élevés» 
confondre dans un môme sentiment d^ mconnais- 
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sauce tons ceux qpil les ont faits ce qu'ils sont, se 

représenter avec charme répanouissement des 

jeunes années, leup intelligence et l^ur âme qui 

s'ouvraient dans un air ami, le respirer encore et 

s'y Faft*aichir I J'aime l'enfance ; elle m'attire, je 

l'«nvie, et pourtant elle m'inspire comme une cer^ 

taise tristesse lorsque, considérant cette existence 

l^ôre, ces joies faciles et ces chagrins à fleur 

d'àme^ je songe à ce que l'avenir î&tsl peu^étre de 

tout cela ; aussi je voudrais exiger d'elle inflexi-* 

blement ce que la raiscm exige, rien de plus, ne pas 

gàt^ son bonheur, afln que si les mauvaises 

années doivent venir, cellesrci du moins soient ré- 

L'Université nous permettra-t-elle de le lui dire ? 
ei\e est comme la philosophie : elle parle & la rai*- 
scm, elle donne des idées et des principes, ce qui 
* est excellent, mais abstrait ; il semble qu'elle àé^ 
daignerait de s'adresser à l'imagination et au sear* 
timent, comme à des facultés inférieures, sans 
songer à la puissance de certaines impressions qui, 
endormies au fond de l'âme^ plus tarà se réveillent 
et décideat plus d'une fois de ce que nous somnœs. 
Elle traite un peu trop les enfants en purs esprits; 
or, ils ne le sont pas, ni les hommes non plus : ce 
que nous appelons la partie fugitive des choses est 
souvent la «(eule qui reste, parce qu'elle produit en 
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nous un ébranlement qu'un souffle fait renaître. 
Nous le confesserons à notre honte : nous avons 
assisté, dans notre enfance et notre jeunesse, à 
bien des distributions de prix, où nous avons 
entendu de très beaux discours qui nous prodi- 
guaient les meilleurs conseils ; ingrats que nous 
sommes, nous les avons oubliés, mais l'odeur des 
chênes et des lauriers est toujours là qui nous 
monte à la tête. Nos écoliers de maintenant ne 
connaîtront pas ces faiblesses : le papier doré 
ayant remplacé le laurier et le chêne, ils oublie- 
ront les couronnes et se souviendront des discours. 
Nous avons attendu, pour appuyer sur le point 
faible de TUniversité, qu'elle le sentît elle-même 
et se mît en mesure de se corriger ; qu'elle conti- 
nue hardiment et nous pardonne de l'avertir encore 
de ce qui peut lui manquer. Elle a une tradition 
constante ; chaque fois qu'elle veut montrer à ses 
élèves qu'elle les aime, elle crée un nouveau con- 
cours ; elle a de temps en temps de tels accès de 
tendresse : en ce moment même elle est dans une 
de ces crises. Assurément l'émulation est une bonne 
chose, elle est un puissant ressort d'éducation, 
mais elle a ses inconvénients quand elle est exclu- 
sive et trop poussée : elle n'existe guère qu'entre 
les premiers, et à mesure que les concours s'élè- 
vent les uns au-dessus des autres, le nombre de ces 
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premiers se réduit. Deux choses pourraient servir 
à corriger ce défaut : ce sont l'intérêt de rensei- 
gnement et rémulation avec soi-môme. L'intérêt 
de renseignement est très puissant sur les esprits 
et sur tous les esprits ; c'est le moyen naturel d'ac- 
tion, que les moyens artificiels les plus violents ne 
sauraient remplacer. Nous ne savons pas précisé- 
ment ce que feront pour les études historiques des 
collèges les concours établis récemment par M. Du- 
ruy, mais nous doutons qu'ils fassent autant que 
les traités qu'il a composés ou confiés à d'habiles 
professeurs. L'intérêt est la vie des classes, la vie 
universelle. Ajoutez-y l'émulation avec soi-même, 
l'amour-propre et l'honneur, mobiles du progrès. 
Il n'y a guère de natures assez médiocres pour que 
ces mobiles n'y agissent pas quand des maîtres 
consciencieux s'appliquent à les exciter, et il n'est 
rien de meilleur que d'habituer les enfants à bien 
faire sans compter qu'une couronne descendra 
immédiatement sur leur tête, leur fallût-il être 
satisfaits de l'approbation de quelques-uns ou d'un 
seul ; car lorsqu'ils seront des hommes, il leur 
faudra plus d'une fois être satisfaits de moins et se 
payer par le témoignage de leur conscience. 

Puisque M. Duruy est dans ies excellentes dispo- 
sitions dont sa circulaire témoigne, nous lui pré- 
senterons une requête en faveur des pauvres petits 



enfants des éooles primaires qui, pendant trois 
heiores le matia et pendant trois heures le soir, 
sont tenus à leur banc immobiles ^ Bn conscieiice^ 
c*€st une cruauté. Pourquoi ne pas couper ces lon- 
gues classes par de courtes récréations, qui déten-r 
draient les corps et les esprits ? Il y a là une réforme 
qui doit tenter un homme de co^r. Nous ne disons 
pas qu'elle donnera la popularité : dans deui^ ou trois 
ans, les enfants s'imagineront que les chose» ont 
toujours été âinsi^ ils oublieront sans doute le xn^ 
nistre qui a fait cela et le yieux professeur qui Va 
prié de le faire; mais cette fois on sera sur qu'on a 
f£Ut le bien. L'UniYersitë est paternelle, on le sait; 
qu'elle ose être un peu maternelle. 



^* Quelques jours après, M. Puruj voulait bien me dire ^u'il 
fatsait dfoit à cette requête, et il accordait aux eoianla des 
écoles primaires un quart d'heure de récréation le matin et un 
quart û*heare le t9oir. Je l'en remercia très viTement. 

(Notet da IS^.J 
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Les écoles publiques dont il est ici question sont 
des fondations particulières, dotées de manoirs, 
terres, dîmes, etc., quelques-unes très ancienne- 
ment. Winchester date de 1387 ; Eton, de 1441 ; 
Oxford, Westminster, Harrow, Rugby, Shrews- 
hary, Merchant Taylor, Saint-PauL sont du sei- 
zième siècle. Quelquefois la dotation se trouve, par 
reflfet des circonstances, s'être accrue considéra- 
blement. Le rapport cite Rugby, foiidé sous Eli- 
sabetb, et recevant, comme dotation, une tçrre de 
huit arpents, à un demi mille du mur de Londres ; 
le revenu de ces huit arpents, qui éjait de 200 fr. à 

^ R«jppQr( adressa » M. le Ministre de l'iostrucUos publiq[U9 
par Mm. J, Demogeot et Montucci. — Un volume in-S», Ha- 
dietto. 
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rorigtae, était, en 1807, de 50,800 fr. et a continué 
de s'accroître. 

Le mot d'écoles publiques risque donc de trom- 
per ; ce sont simplement les plus renommées des 
écoles privées. L'Etat n'est pour rien dans leur 
création et leur organisation; il se borne à les 
reconnaître, à les constituer personnes civiles 
par l'octroi d'une cbarte de corporation. Elles se 
rattachent i deux sortes de sociétés : à des collèges 
ou à des fidéiconunissaires. Le collège qui dirige 
une école est une association d'instituteurs émé- 
rites, ecclésiastiques, qpii se recrutent comme nos 
Académies, et jouissent en commun de certains 
revenus comme un couvent. Les fidéicommis- 
saires sont des laïques, plus ou moins étrangers 
aux études et qui administrent un établissement. 
n faut donc, quand on parle des écoles publiques 
d'Angleterre, quitter toutes nos idées françaises 
d'unité, d'uniformité ; le Rapport dit très bien : 

Il en est de Téducation nationale en Angleterre 
comme de toutes les institutions de ce pays ; eUe ne 
se présente pas, au premier regard, comme un sys- 
tème, comme le développement logique dHine idée, 
d*un plan préconçu, mais comme le produit bizarre 
de plusieurs forces diverses et souvent contraires ; 
c^est, en apparence, un ensemble purement fortuit 
de traditions, d'usages plus ou moins raisonnes, 
d'améliorations locales, d'innovations hardies ou ti- 
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mides, le tout abandonné à Tinitiative individuelle 
dans une complète abstention de Tautorité publique. 
C^est une ville bâtie sans alignement donné, où les 
maisons se placent à leur gré et se moulent selon 
leur caprice. 

Et voici encore ce qui nous met loin de la 
France : 

Les écoles publiques sont presque toutes placées 
loin des grandes villes, à la campagne, dans un site 
agréable, près d'un cours d'eau, au milieu de vertes 
pelouses, de collines boisées et de larges horizons. 
L*école anglaise est un hameau dont les divers bâti- 
ments, dispersés çà et là, se groupent dans un 
désordre capricieux et pittoresque autour de l'édi- 
fice qui contient les salles de classe. Ici est la cha- 
pelle ; tout à côté la bibliothèque, ouverte toute la 
journée aux élèves ; plus loin, les jeux de paume, 
les vastes terrains destinés au ballon, au cricket.' 
Voilà la maison du principal ; voici la demeure des 
boursiers (si l'école a des boursiers internes) ; tout 
autour, enfin, les maisons des professeurs (assistant 
masters ) , jolis cottages de briques entourés de 
pierres, avec les balcons vitrés, qui forment, par 
leur superposition, de gracieuses tourelles. Tout 
cela est riant, heureux ; tout cela respire la paix et 
l'absence de contrainte. On peut dire littéralement 
ce qu'un barde gallois disait du palais d'Arthur : 
« Il n'y a point de portier. » 

Achevons ce tableau de mœurs, pour nous fort 
étrangères. Il n'y a point de maîtres d'études ; en 
dehors des classes les élèves jouissent d'une en- 
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tière liberté : ils Tônt, vieûtiêût eomttie il leur 
plaît ; chacun a son che2 soi, où il reçoit quand il 
lui plaît et qui il lui plaît. 

Les écoles n'étant chargées que des classes, à 
qui sont remis les élèves? Aux directeurs des 
pensions et à eux-mêmes. Les pensions sont 
groupées autour des écoles ; elles sont autorisées 
par le principal, et en proportion du nombre des 
élèves de l'école : Eton en a 300, Harrow, 524; 
Rugby, 4d6 ; le nombre des en£ants qu'elles reçoi- 
vent Varie de quelques--uns à une quarantaine. La 
vie est la vie de famille, les auteurs du Rapport 
ont vu deux jeunes û\le& de dix-sept à dix'^neuf 
ân« présider èhacune une tablé de huit ou dix éco- 
liers de leur âge. Quelques-unes de ces pensions 
«ont tenues par des dames. Ordinairement» pas 
toujourg) le dir^teur de pension est répétiteur 
[tutor'); ordlnsdrement aussi, c'est un professeur 
de l'école, et le principal lui-môme se £adt souvent 
directeur de pension et tuteur. Quand le directeur 
est tuteur, o*est lui qui surveille les travaux des 
élèves. Quant à la surveillance sur la conduite, ce 
sont les écoliers qui l'exercent : 

Les gramdfi, ou plut6t les élèves des hftttes 
classes^ les moniteurs, prepositors, préfets, sontior 
vestis légalement du pouvoir et en maintiennent 
én«rgictu«méttt les droits. Leur fdneitoii n^ rléH tfoï 
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saute respionaage; ils ae ioai de rapport ni eu prin. 
dpal ni au maître de pension; ils punissent eux-mê- 
mes ou par un pensum ou par des coups de baguette 
appliqués réglementairement, soit âtir la main, soit 
sur le dos. A cet effét^ ils portent quelquefois> comiûe 
les centurions romains, la canne, symbole de leur 
puissance. Leur juridiction n*est pas salis appel. 
Dans les écoles bien organisées, le coupable qu*elle 
menace peut d*un mot suspendre le coup, en invo- 
quant un jugement en cassation^ soit de la part des 
moniteurs rassemblés, toutes cbambres réunies, soit 
de la part du chef de rétablissement. L'appel a lieu 
quelquefois, mais il est rare que la sentence soit 
cassée, parce qu'il est ralre qu'elle soit injuste. 

Le principal seul a le droit et le devoir de fouet- 
ter, et il s*en acquitte en personne. Mais, dans la 
plupart des cas, il fouette de confiance tout enfant 
qui lui est envoyé par un professeur. Dans certaines 
écoles, il y a un registre de punitions. L'enfant dont 
le nom y apparaît trois fois est fouetté sans ré- 
mission. Au troisième avertissement, le pantalon 
est supprimé. En principe, tout élève, de quelque 
âge qu'il soit, est sujet à ce châtiment puéril ; en 
fait, on ne l'inflige guère qu'aux divisions infé- 
rieul*es. 

En France, l'opinion publique n'admet pas les 
peines corporelles ni surtout le fouet, qui ne sub- 
sistent plus que dans quelques établissements at- 
tardés; de la diBolplîne exercée par les ëlètes, 
ttotts n'avons que le pouvoir des moniteurs daûs 
les écoles primaires, pouvoir bien modéré, qui 
s'exerce surtout par des aTértitsentènts et ne va 
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que jusqu'aux mauvais points ; enfin, quel que soit 
le système de discipline anglais, ses défauts se 
combinent avec des qualités : il est chez les enfants 
un apprentissage du self govemment^ qui réussit 
assez bien aux hommes ; mais rien ne justifie Tiné- 
galité établie entre les élèves payants et les bour- 
siers. Chez nous, les boursiers sont exactement sur 
le même pied que les autres élèves ; ils ont la même 
considération de la part des maîtres et des élèves 
et mêmes soins. Cela n'est pas dans toutes les 
écoles d'Angleterre ; il n'y a pas vingt-cinq ans, 
les boursiers d'Eton y étaient comme dans une 
sorte de pénitencier; costume à part, place à part 
dans la chapelle, jeux à part, ont longtemps mar- 
qué la distance entre eux et les élèves payants. Ils 
paraîtraient aussi chez nous d'étranges boursiers, 
ceux qui auraient à ajouter de leurs fonds 1,520 fr., 
2,000 fr., 2,500 fr. Heureusement le Rapport cons- 
tate que leur situation va s'améliorant tous les 
jours. 

Le Rapport nous révèle une autre inégalité, 
celle-là tout à fait injustifiable et barbare : 

C'est une sorte de service domestique que les 
plus jeunes élèves doivent aux plus avancés, et 
qu'on désigne sous le nom de fagging. Cette obliga- 
tion est indépendante du rang social et de la for- 
tune ; tout élève au-dessous d'une certaine division 
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est serviteur (fag) ; tout élève de la première classe, 
tout moniteur, préfet, etc., a droit au service d'un 
ou de plusieurs enfants ; il est le maître (master). Le 
service du fag consiste à faire des commissions et 
messages pour son maître, à le servir pendant son 
déjeuner et son thé, à lui faire rôtir son pain, sa 
cliarcuterie, à brosser ses habits, à épousseter sa 
table, à porter ses livres en classe, à réveiller le 
matin à l'heure qu'il a indiquée la veille, à assister 
à ses jeux, souvent pendant deux ou trois heures 
par jour, pour courir après ses balles et les lui 
rendre, enfin, à se tenir à ses ordres pendant son 
travail, toujours prêt à accourir, à répondre quand 
il l'appelle. Le service des façs n'est pas même li- 
mité à la personne de leurs maîtres ; ils sont, dans 
certains cas, les serviteurs collectifs de toute la 
grande classe, qui use et abuse à son gré de leur 
temps. Il arrive que le fag, quand il n'est pas très 
actif, après avoir fait déjeuner les autres, n'a pas le 
loisir de déjeuner lui-môme ; que ses récréations se 
bornent à ramasser les balles de ceux qui jouent, et 
que ses études sont sans cesse troublées par les ap- 
pels réitérés des grands élèves. 



Pour appuyer cette domination, il y a une 
échelle de punitions corporelles, et, comme le dit 
le Rapport, il résulte de ce système un véritable 
régime de terreur. Il n'est pas, Dieuhierci, partout, 
mais il est quelque part , ce qui est infiniment 
trop. On le croit à peine, le principal du collège de 
Westminster n'a appris cela que par l'enquête 
royale. 

12 



fieposoBS-uous de ces tristes détails. Toi^our^ 
par le principe d'éducation convenable à un pays 
de vie publique et de responsabilité personnelle, 
les élèves ont des cercles où ils s'exercent à parler 
et à discuter ; leurs moniteurs rédigent des jouxv 
naux, dont plusieurs ont duré jusqu'à deux vo- 
lumes ; la bibliothèque de Técole est leur propriété; 
iU forment des sociétés de jeux» d^ musique, d'IUs^ 
tolrê naturelle, d'exercices militaires. Les jeux qui 
développent la force et l'adresse du corps : paume, 
ballon, canotage, course, cricket, ont une large 
part dans l'éducation anglaise^ les jeux sédeataives 
sont interdits; jouer aux cartes peut devenir un 
cas d'expulsion. Deux ou trois fois la semaine, 
l'après-midi tout entière est consacrée aux exeiv 
cices physiques ; pour les concours d'Oxford et de 
Canibridge, sur la Tamise, on se prépare longtemps 
à l'avance par des épreuves et par un régime. 

Toute cette éducation est excellente pour foiv 
mer la volonté ; « il n'est pas rare, dit le Rapport, 
» de voir un jeune homme, presque un enfaati an 
^> sortir des bancs, devenir sans transition un chef, 
» un homme d'affaires et un homme des plus ca- 
» pables. A l'époque de la guerre de Crimée, un 
» officier supérieur écrivait à l'un des professeurs 
)> d'Ëton : « Je vous remercie des jeunes gens que 
» vous nous envoyez : ils semblent tous savoir par 
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X) instinct 06 qu'il y a de mieux i faire en chaque 
» chose, et ils ne font jamais un pas indice d*un 
» gentleman^ Un de ces en&nts fût cliargé, six se^ 
» maiaes après avoir quitté l'école, du soin de 
» âUre passer six cents hommes de Malte au siège 
» de la guerre. Il s'en acquitta avec un bon sens et 
» une sagesse qui surprirent tout le monde. H 
» a'vait été capitaine de bateau à Eton. » 

L'instruction dans les écoles a longtemps été 
l'inirtruGtion de luxe, l'instruction littéraire, avec 
les exercices de luxe, comme les vers latins et les 
vers gPQO» ; c'est dans cette forteresse scolastique 
qu'il y avait à faire pénétrer des études plus vi- 
vantes et pft» pratiques, par un travail semblable 
à celui qui s'est fait chez nous. La pénétration a 
été lente et incomplète. L'histoire et la géographie 
n'ont pas d'enseignement comme le nôtre, pas de 
pvoflssseurs spéciaux ; à Wincfaest^, cet ens^gne- 
ment n'existe même pas : à Bton, il n'existe que 
dans les classes inférieures. La philosophie est 
renvoyée aux Universités. Les mathématiques, 
d*iûUeurs assea mal vues dans les grandes éc^es 
mtéraires, sont d'importation récente. Â Eten, 
avant 183S) c'était un maître d'écriture qui en- 
seigM^t les âiémentf^ du calcul ] oe n'est qu^à cette 
époque qu'il y «ut un vrai professeur, et encore son 
eiieeig&mieBt élait-il fiicuitatif ; i! n*est devenu 
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obligatoire qu'en 1851 ; il Tétait à Harrow depuis 
1837. Les sciences physiques et naturelles sont fort 
dédaignées : il n'y a pas de chaire attribuée à l'en- 
seignement de ces sciences, on se contente d'avoir 
de temps à autre, des séances de physique amu- 
sante ; pourtant le Rapport constate que Rugby re- 
vient de ce mépris. Les langues vivantes ont eu à 
se faire leur place. L'étude du français s'est intro- 
duite à Rugby en 1800, et en une cinquantaine 
d'années elle a gagné .d'autres écoles ; elle ne fait 
partie intégrante du cours d'Eton que depuis la vi- 
site des commissaires royaux. L'étude de l'anglais 
est en général peu favorisée. A Harrow et à Rugby, 
plus avancés en cela, il y a des compositions en 
prose et en vers ; nulle part d'histoire littéraire. 
Il n'est fait mention ni de la musique ni du dessin. 
Achevons sur ce système d'études en disant que 
la classe n'est, à proprement parler, qu'une répéti- 
tion, et que la vraie classe a lieu chez le tuteur, 
qui corrige et, au besoin, fait refaire les devoirs. 
Nous avons vu que le Rapport louait vivement 
le système anglais d'éducation, comme ime éduca- 
tion de la volonté ; quaiit au système d'instruction, 
le Rapport contient un grand nombre de réserves. 
H approuve qu'on fasse beaucoup d'explications du 
grec et du latin ; il a raison de le dire : « Le meil- 
leur commentaire d'un auteur est l'auteur lui- 
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même » ; pourtant il reproche à rexplication d'être 
trop grammaticale, pas assez littéraire, et, quand 
elle est littéraire, de viser moins à former le goût 
et le style, à donner des modèles exquis, qu'à four- 
nir des textes, pour l'ornement de l'éloquence. 
C'est dans la nation le môme sentiment qui était 
chez Bentley. Voyant un jour son flls attaché à la 
lecture d'un roman, il lui dit : « Pourquoi lisez- 
» vous un livre que vous ne pourrez pas citer ? » 
L'absence de la philosophie et la médiocrité de 
l'enseignement historique produisent des effets 
sensibles môme aux maîtres anglais : ces deux 
études fournissent un fonds d'idées qui ne se rem- 
place pas ; puis l'usage exclusif des dissertations, 
sans Texercice des discours, ôte de la variété à 
l'esprit et empoche l'essor de Timagination. 

L'enseignement des sciences s'adresse plus à la 
mémoire qu'à l'intelligence ; il vise plus aussi à la 
pratique qu'à former l'esprit scientifique : les trai- 
tés d'arithmétique regorgent de questions, dont la 
réponse est à la fin, et les traités d'algèbre sont 
riches d'exemples et pauvres de règles générales ;' 
quant à l'enseignement de la géométrie, il est une 
démonstration très curieuse de ce qu'il y a chez les 
Anglais de respect pour la tradition. Il n'y a de 
géométrie que la géométrie d'Euclide, qui est ap- 
prise par cœur ; si un théorème important, auquel 
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fiaclide n^avait pas son^^ figure» il nepre&d place 
que parmi les problèmes^ aôB de ne pas âérai^fer 
Tordre coanu. En France, nous sommes un peu 
plus préoccupés de former Teeprit scientifique par 
les sciences, et un peu plus émancipés de la tradi^ 
tion : nous nous mettons à Taise même avec Eû^ 
dide. 

Nous avons essayé de donner une idée de Tédu^ 
cation et de Tinstruction secondaire datts les écoles 
publiques d'Angleterre, renvoyant le lecteur àu 
Rapport même, qui est partout plein d'intéi*èt. On 
doit commencer à comprendre les difficultés qu€ 
MM. Demogeot et Montuoci ont rencontrées^ Chex 
nous, toutes les écoles de TËtat sont organisé!^ 
sur le même modèle : on sait, à une heure donnée, 

ce qui se fait dans toutes les ^classes de TUniveN 
site ; en Angleterre, les écoles publiques ont dia- 
cune leur système, et ce système èât Compliqué de 
méthodes anciennes et nouvelles, tes anoienaes 
n'étant jamais entièrement abolies par les hoxh 
velles; de plus, les écoles publiques d'Angletertrc 
ne sont pas ouvertes à qui désire y entrier ; <c fat 
» visite de chaque école exige un siège fen th^, 
» et la citadelle ne capitule pas toiyturs )». Lorsque, 
en 1862, une commission d'enquête sur Tadminis- 
tration de Tensei^ièment des grandes écoles pu- 
bliques a été formée par ofdre de la reine et c^Aa*- 
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podée dlkommes émlnente, les commissaires ont 
pu interroger par écrit ôt de TlYô toix les dlrecv 
teurs et les professeurs, mais ils n*ont pas pénétré 
dans rintérieur des classes : sept écoles sur néiuf 
ont refhsé de leur communiquer les compositions 
écrites. On voit dans cpielles conditions MM. De- 
mogeot etMontucoi ont eu'à fbire leur étude. Quoi*- 
Qu'ils se louent de la complaisance qulls ont ren- 
«iHfttrée en plusieurs endroits, ils ont eu à se re- 
connaître dans la complication des régimes dos 
éc6lés et à se reconnaître dans les énormes volu- 
mes de renquéte^ Us s> sont foH bien reconnus. 
Bn oe qui coiioeme les lettres, nous ayons re- 
ftwité ici avec grand plaisir, l'esprit si net et 
pâiétraût et la plume ingénieuse de M. De- 
mogeot. 

Le Rapport s'étend plus sur TAngleterre que 
sur l'Ecosse, qui a été visitée moins à fond. Nous 
i4*Sr pi^enons pas, pour le moment, œ qui regarde 
les écoles pratiques ; nous nous contentons d^aver- 
tir qu'Q so ftit en ce sens un mouv^tnent sérieux 
Al&s les deux pa^^s, surtout dans le dernier, et il 
est ctirleux de voir par quels moyens on y pré- 
vient les inconvénients de la liberté individuelle. 
&fttfn, on lira les Conclusions sur les réformes 
qu'il contiendrait d'Introduire dans nos collèges. 
Pour n^tf e compte, nous voudrions exposer quel- 
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ques idées que nous suggère cette étude de rensei- 
gnement classique en Angleterre. . 

Sauf quelques traits qui s'effacent de jour en 
jour, le tableau que nous avons présenté paraîtra 
chez nous très séduisant : ces collèges sans portes 
et sans maîtres d'études, avec la liberté des 
champs, produisent l'effet d'un El Dorado univer- 
sitaire, qui plaira singulièrement à nos écohers 
et même à l'opinion publique, très irritée contre 
le régime monacal de nos écoles ; on ne serait pas 
loin de fonder une Université de Thélème, avec la" 
devise de la célèbre abbaye : « Fais ce que veux. » 
Sans utopie, examinons ce qui est possible, car la 
plainte n'est, par malheur, que trop juste. Les col- 
lèges de l'Université ont été fondés à une époque 
où on n'avait guère l'idée du confort ni de la né- 
cessité des exercices corporels; ils ont été logés 
comme bêla s'est rencontré, dans les bâtiments 
disponibles, qu'on a appropriés tant bien que mal 
à leur nouvel usage. Un grand nombre de ces bâ- 
timents étaient d'anciens couvents, qui ont peu 
changé de destination. Tandis que ces maisons de- 
meuraient à peu près dans leur état primitif, le 
public a été pris de nouvelles préoccupations : il 
a été de plus en plus attentif au bien-être matériel, 
à l'hygiène, à la santé, à la vigueur physique, et 
des maisons qui avaient été autrefois tolérables 
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paraissent maintenant dans toute leur laideur. Par 
une réaction naturelle, on tirerait volontiers les 
enfants des villes, où ils étoufTent, pour les trans- 
porter en pleine campagne. L'intention est excel- 
lente ; par malheur, il y a des considérations qui 
ont aussi leur prix, et que nous demandons la per- 
mission de présenter. 

Voyons les choses comme elles sont. Nous sa- 
vons ce que gagneraient les enfants à être au sein 
de la nature ; nous savons aussi ce qu'ils perdraient 
à n'ôtre plus au sein de leurs familles. Nous ne 
sommes pas ici en Angleterre. En Angleterre, que 
l'enfant reste avec ses parents ou qu'il soit confié 
au loin à des maîtres, les maîtres et les parents 
n'ont qu'un objet : habituer l'enfant à se passer 
d'eux; on ne prétend pas le former de toutes 
pièces sur un modèle convenu ; les idées et les 
sentiments qu'il aura seront les idées et les sen- 
timents qui lui viendront de son commerce avec 
ses pareils et de l'expérience, la grande institu- 
trice ; on ne plie pas, on ne dompte pas sa volonté, 
on le laisse agir, pour qu'il apprenne à agir; on le 
fait libre, pour qu'il se sache responsable. C'est 
autre chose en France ; on prétend mettre sur les 
âmes un cachet uniforme : l'éducation laïque le 
cachet de l'Etat, l'éducation ecclésiastique le cachet 
de l'Eglise ; seulement il y a à noter une diflTérence 
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i^ïisiâëirablé. Si runiverstté a été fondée ^rec la 
lûlsisioA expresse âe former d^s hommes teis ^tcte 
ritepert^ur les voulait, c'est-à-dire, des instrn^ 
mwts de rBtnpire, et si chaque régime nouteau 
attend de rtTniversité le môme service, elle ne Fa 
pas rendu. Composée de laïques, de pères de fat* 
mille, de personnes qui appartiennent, Aon à xcm 
Gorporation, mais à un oorps, et qui vivent de la 
vie de tout le mcmde, d'individus qui n*ont point 
fiiit de vœux, et à qui leur in&tructian et leurs 
litres donnentune asse2 fbrte indépendance d*ictôes 
M de caraotère, elle ne tient que par une juste soor* 
mission auic gouvernements qui existent, lasai*- 
Iftant à pï^portion qu'ils lui ressemblent, et rile ne 
dimne guère aux ènflsuits qu'on lui oonfleque les 
principes mômes de la société française. Au oon* 
traire, réducation ecclésiastique va au but immua* 
ble qui lui a été fixé. 

Cette première diflBirence en amène une autre* 
L*ëd\icati6n laïque travaille de ûoncert avec la fa^ 
mille, elle a soin que Tenâmt s'y retrempe aans 
cesse. Gomme elle niiet les parents de moitié dans 
son ouvraife, elle se plaoe près d'eux dans les 
villes, elle leur remet les enfimts dans des B(»iiBS 
fréquentes ; Téducation ecclésiastique, qui supfMé 
davantage les parents, recherche la campagne, et 
si des raisons particulières lui font préférer la vHle, 
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d^ tnoind les jours de sortie sont t^àfei» où lèd e»*" 
fialits retrouvent leur ftimîUe. 

Ainsi, lors<}ue, dans Uûe étcellentè ihfèûfira, 
par le désir de procurer de l'air et de rexferolGe ttuit 
enfants gai en ont tant besoin, on propose de 
transporter les lycées en pleine campagne, 6n 
Goblie la nature de l'éducation laïque, qui laisse 
les enfants en <K>ntact perpétuel avec les parents ; 
on supposé c[ue, pour Visiter lesi enfants, pour 
consulter Fadministration et leurs professeurs sKr 
leurs études et leur i^onduite^ pour tes prendre aui 
joules de congé, les parents ont assez de loisir DU 
de fortune» ce qui n*est généralement pas^ 

Qu'on le sache donc bien : la question de la 
tiUe et de la campagne pour les écoles- est, en 
France» ée qu'elle n'est pas en Angleterre^ la que^ 
tion entre Téducation laïque et l^éducation eccM^ 
siastique. Cela admis, on peut (^cddîr. 

L'éducation ecéléslastique est plus puissante. De 
peur d'envahir le domaine réservé à la feïniDe, 
rUniversîté ne prend que la moitié de l'esprit et 
de rame de l'enfant : elle ne se donne toute libei'té 
qUe sur la morale et garde une extrême réserve 
sur la religion et la politique, ne recommandant 
qUe le sentiment religieux et le patriotisme, sans 
entrer dans les nuances des confessions et des par- 
tis. L'éducation ecclésiastique travaille seule et 
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prend Tenfant tout entier : avec l'habitude qu'elle 
a de la confession et de la direction, elle entre 
partout et met partout son empreinte ; l'enfant est 
à elle, elle le fond et le refrappe. 

Elle est donc une remarquable discipline ; mais 
elle produit des effets auxquels il est bon de réflé- 
chir. Quelquefois son action est profonde et Test 
tellement, pénètre si avant dans l'intérieur, fa- 
çonne si bien les idées et les sentiments, qu'il n'y 
reste plus rien qui ne soit à elle. Quand Tenfant 
rentre enfin dans la maison, la famille est souvent 
assez étonnée : elle trouve qu'on le lui a changé ; il 
est parfait, sans doute, mais ce n'est pas le sien. 
Nous avons vu de ces surprises, surtout à propos des 
jeunes filles, chez qui les impressions se gravent 
mieux ; nous avons vu des parents d'opinion très 
modérée et assez moderne, en politique et en reli- 
gion, à qui le couvent rendait une fille passionnée 
pour les idées opposées; contre les raisons qu'on 
lui présentait timidement pour tempérer son ar- 
deur, elle avait une provision de raisons toutes 
prêtes, ou plus que des raisons, le silence, qui fai- 
sait comprendre aux parents que, s'ils tenaient le 
corps, l'âme leur échappait. Quelquefois, au con- 
traire, l'éducation ecclésiastique n'atteint que la 
surface, ne donne qu'un mouvement passager ; le 
moment où eUe cesse est pour le jeune homme un 
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moment d'épreuve, et comme elle a appuyé ses 
règles de conduite sur des principes particuliers 
au lieu de les appuyer sur les principes naturels, 
universels, ïe tout flotte ou s'en va ensemble.. Pour 
que son influence durât, il faudrait qu'elle-même 
durât toujours, que Tenfant ne quittât pas le milieu 
savamment composé où il a passé ses premières 
années ; mais comme l'éducation n'est pas éter- 
nelle, il la quitte un jour ou l'autre pour entrer 
dans la société commune, et il n'y entre pas sans 
risque, car il change d'air. Dans les collèges de 
l'Université, l'enfant est, si on l'ose dire, élevé en 
plein vent, dans le monde ouvert, où les éléments 
variés de la vie morale coexistent et se tempèrent, 
depuis le devoir et le dévouement jusqu'à l'honneur 
vulgaire, dans le monde qu'habite sa famille et 
qu'habitent les hommes avec qui il vivra. L'éduca- 
tion laïque est moins puissante que la puissante 
éducation ecclésiastique, et moins légère que la lé- 
gère éducation ecclésiastique. 

Celle-ci n'est pas toujours du goût des pères, 
mais elle plaît davantage aux mères. Naturelle- 
ment religieuses, elles désirent le plus possible des 
enfants qui leur ressemblent; elles aiment aussi 
les sentiments doux que la piété développe et qui 
modèrent la rudesse des hommes ; elles espèrent 
pour leurs enfants, quand ils sont petits, des ca- 
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f^s$s plw tendres; plus tard, ipguiète^» onne 
Mwait le leur reiurpoher, dç la grauda crise de la 
jeunesse, elle9 s'adressent» pour la coqjurer, i 
toutes les puiasanoes du oiel, comptabti aprè9 un 
danger passé, qu*il Tiendra d^autres aeoours pour 
d^autres dangers. 

Quand nous parlons d'éducation ecclésiastique, 
nous ne parlons pas de celle qui se borne à prépa^ 
rer aux éooles du gouvernement. Evidenmient loi 
le caractère matériel et prochain du but à atteindre 
domine tout, le trayail scientifique absorbe tout ; 
rScole Polytecbnique et TEcole de Saint--Cyr soat 
mises pour quelque temps parmi les fin^ dernières 
de rbomme, et la géométrie est placée parmi les 
vertus. Quant au reste, on se contente de nouer 
des relations dont l'avenir développera les avan-^ 
tages pour les élèves et pour la maison. 

Revient la question : Si on exclut la pleine cani*^ 
pagne, que faire pour établir les enfiamts dans de 
plus raisonnables conditions d'hygiène? Plusieurs 
partis se présentent : agrandir le collège existant; 
le transporter ailleurs ; eu créer deux, les deux 
étant affectés à la fois aux internes et aux exier» 
nés, ou seulement aux uns ou aux autres ; se ré*' 
fUgier dans les âtubourgs. Sur chacun de ces 
points il nous semble qu'il faut m décider sur tteu, 
diaprés l'état des choses, les ressources et les^ be- 



soins, prendre p^tqut conseil des eiroctn^t^no^t 
Quelque parti qu*on oboisiase^ on trouvfura m» 
difficulté qu'on aurait évitée en s'y prenant pliw 
tôt : renchérissement des terrains ; mais on était 
oooupé ailleurs ; les villes ont eu leurs reyenus 
absorbés par des travaux de voirie que nécessi^ 
tiut la nouvelle circulation ; les départements ont 
bâti des préfectures avec une grandeur dont la 
célèbre préfecture de Vanne» restera le témoir 
gnage ; le gouvernement a bâti, des prisons et des 
casernes. Des événements asses connus VoxA 
amené à se préoccuper des soldats; raSTectioii 
qu'on leur portait et les convenances de la stratégia 
se réunissant, on les a merveilleusement logiés, et 
les casernes seront sans doute les plus remarquât 
blés monuments de notre époque* l4es ooUèges 
n'ont pas été si heureux : les enfants qu'ils enfeP'*- 
maient n'étaient ni militaires ni môme électeurs ; 
mais enfin l'opinion publique s'émeut et leur tour 
arrive. Rendons Justice à M. Duruy qui s'efforoe 
de réparer le temps perdu, 

La même réaction qui ferait transporter les ooli- 
lèges en pleine campagne fait aussi repous»^ Vm^ 
temat* Ici encore il est nécessaire de réfléchir^ 
Envoyer ses enfants externes aux collèges n'est 
pas une chose si simple que Ton croit Laissûns 
les exceptions, les enfants raisonnables, les enflants 
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qui ne donnent de peine à personne, laissons les 
familles riches, qui paient un précepteur, prenons 
les natures et les situations communes, il faut en- 
core plusieurs conditions : que la famille soit dans 
le lieu où est le collège, que les parents ne soient 
empêchés de surveiller un enfant, ni par leur 
santé, ni par leur genre d'existence, par des occu- 
pations ou des divertissements obligés, qu'ils 
puissent les surveiller et qu'ils le veuillent, qu'ils 
soient répétiteurs de classe, qu'ils fassent réciter 
les leçons et constatent si les devoirs sont faits, 
qu'ils renoncent aux plaisirs qui troubleraient leur 
fils s'il les partageait et l'affligeraient s'il ne les 
partageait pas, qu'ils règlent l'ordre entier de 
la maison sur les heures d'études et les mois de 
vacances, qu'ils aient assez de douceur pour sup- 
porter la légèreté des commencements, assez de 
force pour réprimer les révoltes qui viennent en- 
suite, assez de sagesse pour mesurer plus tard la 
liberté. Rien de tout cela n'est facile, et les deux 
dernières entreprises sont de grandes entrepri- 
ses. Il y a entre le premier âge et la jeunesse un 
âge ingrat : la naïveté de l'enfance est partie, et 
ce que la jeunesse apporte de bons sentiments 
n'est pas encore venu : ce qui seul surnage, c'est 
l'amour de l'indépendance, avec l'idée que ce mo- 
ment est le moment décisif pour l'assurer ; de là 
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des résistances qui lassent et usent les mains les 
plus fermes. Quant à la jeunesse, c'est un bien 
graye problème d*empôcher qu'elle n'abuse de la 
part de liberté qu'on lui donne : on n'a pas tout 
obtenu, si elle ne se maintient que par la crainte 
du pouvoir des parents, si elle n'ajoute pas à cette 
crainte le désir de ne pas chagriner leur affection, 
et un sentiment de dignité personnelle, une cer- 
taine retenue, car l'office des parents est d'accou- 
tumer les enfants à marcher seuls sans tomber ou 
du moins sans se blesser trop. Et comme il importe 
que la maison soit agréable aux enfants, qu'ils s'y 
trouyent mieux que partout ailleurs, il faut encore 
que les parents s'amusent des plaisirs de leurs en^ 
fants, c'est-à-dire qu'à un âge où ils aiment le si- 
lence et le repos, ils supportent, ils appellent le 
mouvement, le bruit, la vie exubérante de la 
jeunesse. On avouera que la tâche des pères et des 
mères d'un jeune externe n'est pas précisément 
une sinécure, et s'il y en a qui aient le courage de 
la remplir, ils méritent que leurs fils ne l'oublient 
jamais. . 

Entre l'internat et l'externat, il y a des intermé- 
diaires où la fatigue des parents est diminuée ; tels 
sont la demi^pension et l'externat surveillé. La 
plus forte part de responsabilité pour le travail 
revient ici au collège, puis on se perd de vue, les 

13 



peinte» loÉtes- intestines, qcâ mLÎ^mrd dtr cotrlafet 
perpëtirol,n'ônt pitEs arertant &ooe&eiiên» de se pro* 
duire, et ratrtorrté étamt^m calîôge, rênÊto* ireiiitre 
at»o plus de plaisir dans larmafeon. 

Ce n'est pas nous qui mafintiên^^oas Tîn^iernat 
tel qu'il estaetuellemeiïti 

Nous avon» paarlé ailleurs- de^Tabu» des grands 
coUèges. L'^aidlQQiiiiistratioii supérieure lï'âilixEEgtemps 
demaiïdé à un proviseur que deux cfioses : d^àToir 
beaucoup d'élèves internes et^ de faire de» écono- 
mies. Les» économies^ il ne suffit pas- qu'on les 
fasse, il ftiut encore savoit* mt quoi oncles fait; 
d'ailleurs, eïles ne servent pas tofujours am collège 
qui les a faites, piair suite* des= v^irements qu^î s'opè- 
rent entre- les lycées â& l'Etat; Qtiant au nonaifre 
des éléres lûterûes-, il nouH toucherait davantage 
s'il n'avait pas pour effet de substitaier à une fâ- 
nrille un régiment. Ce qui nous iïrtëressej ce n'est 
pas la prospérité, comme on dît, des établissements 
de rstat, c'est la prospérM des enfants qui y sont, 
leur bonne santé, leur bonne instruction', leur 
bonne éducation. En vérité, que nous importe le' 
reste ? 

Si donc on conserve rMernat, ce'iïe peu^rraétiv 
qos'â l'une ou l'awfcre de ces^ deux conditions : mul- 
tiplier les collèges ou dimitmer le nombre dès en- 
faaits qui y sont enfermés. On démaBdè pourquoi 



la muititiRie des eirfatxrtsiinternfésdaiœimî lycéen 
serakk pas répajt^éstreuniœi^niKffiabre^dei^ 
mous, comanecelaisG ptatîqaedans çnelqtie» qjaar- 
tters de Paris. Nows soimnes prêts à y consentir, 
pourvu qu'il sert entendu qu'il ne suffit pas de dé- 
piasrer rinternat, qti'il ne suffit pas d'être chef d'ins- 
tttatiatt pour avoir les qualités qui se trouvent 
diffidleraeiïtchez un proviseur; Avec cette réserve, 
le^ système ne nous déplaît pas, et nous serions 
heureux de^ voir s'élever partout autour des col- 
lèges, des pensions où, sous la conduite d'honunes 
justement estimés, se^ combineraient les deux» régi- 
mes du collège et de la famille. 

Vient le système anglais de la pension chez un 
professeur. Quand un professeur reçoit seulement 
quelques élèves, il n'y a là qti'une extension de la 
famille, et c'est à lui de voir s'il lui convient, de 
garder son ménage reslareint et sa liberté, ou de 
mettre sa maîson sur un plus grand pied, au risque 
de s'asservir beaucoup et de courir des chances ; 
mais, s'il entendait recevoir un grand nombre d'é- 
lèves, il échangerait son ménage contre une insti- 
tution, et il lui serait bien difficile de se par- 
tager égaleaaent enlre sa maison et sa classe. 
Quand même il y réussirait, il lui serait malaisé de 
le faire cmire, de sépaarer tellement en> lui les deux 
personnes, que l'une ne souffrît jamais de la cri- 
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tique qui peut atteindre Tautre. SU recule, ce 
n'est pas nous qui lui conseillerons d'avancer. 
L'Université a un corps de professeurs très distin- 
gué et très considéré, d'une condition de fortune 
modeste, mais indépendant des familles dont il 
élève les enfants, entièrement livré aux travaux 
des classes, ou bien y associant, d'autres travaux 
qui sont comptés parmi les plus sérieux ouvrages 
de notre temps ; nous n'avons aucune envie qu'il 
cesse d'être ce qu'il est et de faire ce qu'il fait 
bien. 

Venons maintenant au régime d'études. Nous 
avons parlé, dai^s une autre occasion, de Tabus des 
concours. L'Université ^asse son temps à se cou- 
ronner elle-même. On n'était pas riche autrefois : 
on n'avait que les prix de collège, et, à Paris, le 
concours général des collèges entre eux ; aujour- 
d'hui on a de plus le concours entre les collèges de 
chaque Académie, le concours entre tous les col- 
lèges de France et de Paris. Laissons le concours 
général de Paris, qui ne mérite plus la haine qu'il 
a méritée. Il n'y a pas encore trente ans, des agents 
parcouraient les provinces à la recherche des élè- 
ves à concours et les amenaient dans des maisons 
où ils trouvaient un triste logement et une triste 
nourriture, qu'ils devaient payer en gloire ; pour 
être plus sûr du paiement, on leur fixait le prix 
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qu'ils devaient remporter et on leur interdisait de 
songer aux autres. Grâce à Dieu, la traite des lau- 
réats est finie, ce système de déformation est con- 
damné, et il se produit chaque année quelques 
sujets de race, qui sont égaux partout. Dans la 
province, FUniversité croit-elle connaître par les 
concours la force réelle de ses établissements? Qui 
ne sait que le succès dépend de deux hasards : le 
hasard du professeur, qui est ici aujourd'hui, qui 
sera ailleurs demain, arguant de son succès même 
pour être envoyé ailleurs, et l'élève brillant qui 
s'est rencontré ? Ainsi on risque de décourager ou 
d'attrister au moins les maîtres moins heureux à 
qui la fortune n'a pas donné les élèves à succès, 
ou les maîtres paternels qui, tout en guidant toute 
la classe, donnent la main aux plus petits pour 
les faire marcher : on habitue maîtres et élèves 
à n'envisager que l'éclat d'une journée, au lieu de 
se contenter de l'estime de leurs juges de tous les 
jours. 

L'Université devrait cesser de s'amuser à ces 
jeux. Le bon sens dit que, si on tient à se battre, 
il faut se battre avec l'ennemi. Mais pour cela il 
faut voir, prévoir et vouloir. 

Nous ne sommes pas encore réconcilié avec le 
baccalauréat, dont nous avons jadis raconté la la- 
mentable histoire. Le baccalauréat, dans son idée 
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IKremière, devaitétre le signe d'études^ oonataminôiit 
suivies et bien faites ; est-il donc oela ? Peraoiu»e 
n'osera le prétexvdre. Il y a sans doute des étèms 
t]!ayailleuf» qui, en acheyant paisiblement tews 
clasfies, arriveot natareUement au haccalauFëat ; 
mais combien d'autres ne font pas ainsi ! Ou ils 
négli^nt les études pour le baccalauréat, ou bien 
ils ne songent ni aux études ni au baccalauréat, et 
tout à la an ils préparent Texamen par des procé- 
dés mécaniques, qui ne sont infailliMes que sur tes 
proifpectus; ils le pnéparent.p^dantfuelquesanoîs 
où ils se gorgent de latin, de grec, d-biatoire et de 
sciences; souvent par suite d'écbecs sucGeasî&, 
ces qi^lques mois se continuent par d'autres mois 
d'un travail ingrat 6t dégoûté, pendant lesquels as 
:Sont ahuris, après lesquels. Us sont abrutis ; c'eut 
leur mot. 

Le baccalauréat était le sigoe des bonnes éfaideis; 
on a abandonné la obose pour lesjgne. Un lécoliitr 
qui aurait fait ses classes, en se contentant de ifai^ 
ter assis sur les banios du collée et d'apprendre ce 
qu'on ne peut s'empêcher d'étendre ^and ai ia 
les oreîUes ouv^ertes, cet écolier aproâterait plus 
qu'un grand nombre de nos écoliers actuels, qui 
Juraient les classes, justement lets dajsses les plus 
JtoportaAteSf.Ies dernières, ou qui, daiïs .eelles ob 
As assisteiat, n'y mmtmit que xLe c^pis, lérmAm^ 



bacealaoFéat, comptant Tacheter une ^6 de parensse 
par ledû^âoieetfontcoioime les.péobeui^ endurcig, 
gui eiwpteflt pour o^ctM^b^ lei}i« ;péchés pa««és 
sur une booxie âa. 

Au lieu de voir âettooibeiit ce faî est, radmûxki- 
tratiou s*ol)stiiie à Féfonner le.faaioealauTéat, et^ae 
n'a-t-'eUe ïmis eeeayé? Oa «e rappelle le Dsot du roi 
de Naplea Ferdîoaad à scm mûiifitre de la gwrre, 
sur «ea soldats qui ayaieiit Thabitude de làcber pied 
dey^mt Tiefluaâau : « Habille4e&4eMaîajc, bal>ille*-ks 
de<riOu^, ils auront toujours. » Le souvierain pour- 
rait dire de même à son mini^dre de rmstruotion 
pio^liiyue, à propos des bâicheliers : « BoniHie^leur 
1^ pro^amme, ne leur en donoe pas, ils n'en sâu- 
Dont pas dayants^. » 

zj)e médiocre profit pour la plupart de «eus: iiui 
le passent, rexamen du tocctalauréat cause un mal 
certain à ceusc qui le font passer. On se préoccupe 
beaucoup depuis quelque taaaps de rensei^emœt 
Siipérieur ; ^on youebrait âuissi que la France ne se 
laiiséàt pas d^sasser par tes 3*utreis natioas^s dans tes 
.gi?ands trayâjua: de tettpes et de!8cîien<3es. An^îmA, 
eetsdeiAX questions «e tiennent. S'il • est jeartain que 
renseignement chez nous appelle à lui un grand 
njoœbre de bons esprits, et renseignement «upé- 
rfeur des hommes qui ont déjà donné lieur mesure 
ou font concevoir de hautes espérances, il est^uAsi 
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certain que, pour produire des ouvrages dignes 
d'eux, ces hommes ont besoin de deux choses : la 
liberté dans leur enseignement et . des loisirs. La 
liberté dans l'enseignement, nous savons combien 
elle a été restreinte pendant longtemps par l'admi- 
nistration, et combien elle l'est encore par les par- 
tis qui la regardent comme ennemie ; quant aux 
loisirs, les professeurs de toutes les Facultés des 
départements et de Paris sont privés de leur loisir 
naturel : on leur prend deux ou trois mois, chaque 
année, pour le service du baccalauréat, sans comp- 
ter une foule de services accessoires, d'inspections, 
de corrections de compositions de concours, etc., 
etc. On semble craindre que, s'ils viennent à n'a- 
voir rien à faire, ils ne se mettent à songer à mal. 
On cherche des hommes pour les grands travaux 
de lettres et de sciences, et on commience par ne 
pas se servir de ceux qu'on a : on les emploie à 
faire des bacheliers, et quels bacheliers* ! 

Revenons aux élèves et aux classes. C'est une 
singulière idée de forcer des écoliers à marcher 
ensemble pendant dix ans, parce qu'ils ont cotn- 
mencé ensemble et que les âges sont plus ou moins 



* Un étranger^ étonné de nous voir employer des hommes 
souvent d'une grande valeur à ce pauvre travail des examens, 
disait finement : ■ En France, vous vous servez de rasoirs pour 
couper du bois. > (Note de 1878.) 
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voisins, sans tenir compte de l'ardeur et de la vi- 
gueur de Tesprit, qui permettent aux uns de faire 
à la course des étapes que d'autres font à petits pas. 
On dirait qu'il y a dans les collèges, comme dans 
l'armée, des levées, des contingents, des classes, qui 
prennent et quittent le sac le même jour. Il nous 
paraîtrait juste de permettre à chaque élève de 
gagner du temps par son travail, de concourir 
pour passer d'un cours inférieur dans un cours su- 
périeur, et de se classer lui-même par sa volonté. 
Le principe de la libre promotion,* appliqué dans 
plusieurs écoles d'Angleterre et tout à fait con- 
forme à l'esprit de cette nation, nous semble bon à 
transporter en France. 

Nous voudrions aussi qu'on renonçât à envisa- 
ger une classe comme une unité indivisible, com- 
prenant des cours de lettres, d'histoire, de sciences 
mathématiques et physiques, unité qui contraint 
un élève à suivre des leçons diverses, auxquelles 
il n'est pas également prêt quand il est au niveau 
des unes, au-dessus des autres ou au-dessous ; un 
élève arriéré dans les lettres et avancé dans les 
sciences devrait pouvoir étudier avec ceux de sa 
force, s'exercer avec ses égaux, au lieu de mar- 
quer le pas pour attendre que les plus faibles 
rejoignent. 

Viendrait encore une réforme que nous croyons 
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confveiiable. fôans roi^âjiîLmUim^ai&tiidiie.la YoLooté 
des parents ue compte pas : elte rue s'exerce qu*AiBe 
fote, à FeatPëe de la pliilosophie^ à rembraiid]^ 
mentqui sépsure ies études iaatliématîq[ue6,élémâ)ii- 
taii^es ousiipérieumB, des étudais Utiéra^es ââsai- 
soniïiâes de quelque somoe ; au moment où il 4e 
fait, comiEe on dU en laiï^gage de cJtoQamde fer, un 
changement de voie, qui diri^ ime partie des jeu- 
nes gens Tens Les Ecoles Polytechnique, Centrale 
et de Saint-^Cyr, Ce moment de litoerté, qui est 
accoidé aux parents, est imique pendant 4is. ans 
«t ne dure qu!une minute : après qulls ont décidé 
pour la droite ou pour la gauche, tout est dit, dt 
leurs fils sont repris par le système infleîsiWe q^ 
les promue bon :gré mal gré dans les enseigne- 
ments qui fosrmentiune idasse ou une année. Pour- 
quoi tes (parents n'^uralent-^ils .pas plus de liberté? 
Pourcpioi ne ohoisiraient-ils .pas mitte les coui», 
pmnant ceux qulis croient préférables à Tespirit 
de leurs enfants étudies à lenr avenir, du droit âe 
leur responsabilité qui est mssz naturelle et assez 
grave, plus grave et plus naturelle, après tout, 4|ne 
œlie de rUniversité? L -Université sie monfa»e géoé- 
Kalem«iQt très raide avec les parents, qui risquât 
de :tix)ubier son oi\dre régimentalDe et ses chàros 
classifications ; mais, à le bien prendre, elle tf«$t 
ishai^éeque d'offrir un ensemUevGompaot de leçons 



iitm. faites., avese ks cosimls «que soaexpériwoe 

lui fournit pour eoi^diiire rintelUgeoiee <ie3 enûti^ 

WiB peut, ai elle veut, i^eikiser des prix à. ceux qui 

ne s^uiveut pâB les-inà^es qu'elle impose ; mais elle 

devz^tt être moixbs anu^areuse Ae runifoirmMé, 

ètïie plus souple, se ppôter mieux aux mouyemeilts 

4e8 en£aiKte ^^ dee familles. Nous n'ayous pas la 

.pi^te&tion de vivre ajssez pour voir s'accomplir 

♦<a©B terribles réformes ; nous croyons pourtant 

que 'tout lie restera pas toujours itel qu*ii eat;aii- 

Jowd'tmi. 

Svœ le choix des obi^eis de Teziseiguement et êtes 
exer^ioes prati^uiés dauus tes classes, nous n'ayons 
paig, ce semble, baauicoup à prendre aux Anglais ; 
&è 9ont Buoc.BJx Gontraire, qui de rapprochent de 
ttius. Ixmjœ enâeîgnemient, jadis uniquement litië- 
Mtire, £ait une ^rt de pins en plus grande aux 
«oienees, etlesâckooesaonide plus en plusensei- 
^nées.ànotre &çon ;inQUS youdrions que nos ëlè- 
vee cttoaine les leurs &»ent.ample c^anaissaniae 
a«^e les «classiques ; maismous ne.j&ommês paiS Wh 
fioz asEDi jdtes lYers Ja&is pour leur emprunter 1^ 

* Des versions écrites, très bon es«ai de logique. et 
de;«lyla ; desinarrations, pourvu ^que les naprations 
dfbtetoiire sohmt iiistoriqiies, ;et qpe les auires ne 
àettafident pas qu'on parle 4te ce qpikm ne nonnaK 
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pas ; des discours qui sont un essai des sentiments 
et des paroles convenables aux personnages et aux 
situations ; des dissertations scientifiques, litté- 
raires, philosophiques et morales, qui habituent à 
juger et à raisonner ; des analyses, qui forment à 
distinguer, dans un ouvrage, ce qui est essentiel et 
caractéristique ; ces divers exercices alternés for- 
ment l'esprit, le fortifient et Fassouplissent. Les 
Anglais ne paraissent pas les admettre ; les Alle- 
mands s'attachent, de préférence, aux disserta- 
tions; en France, on fait une très médiocre part à 
la narration et on n'a jamais paru songer aux 
analyses, ce qui est un grand tort. L'instruction 
anglaise a surtout en vue d'orner l'esprit ; l'ins- 
truction allemande, de faire des philologues et des 
érudits ; l'instruction française apprend à composer; 
nous ne le lui reprocherons assurément pas. Com- 
poser n'est pas un art arbitraire ; c'est reconnaître 
les idées qu'un sujet renferme, les disposer dans 
leur ordre naturel, donner à chacune sa juste 
étendue et mettre partout de l'intérêt. Nos Fran- 
çais possèdent assez bien cet art, qui leur a valu 
quelque réputation dans le monde ; ils auront raison 
de le conserver. • 

Il y a donc beaucoup de bons exercices dans le 
système imiversitaire ; les autres peuvent s'y ajou- 
ter sans peine ; ce qu'il y a de mauvais, c'est le 
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fanatisme avec lequel ce système est trop volon- 
tiers pratiqué : on est si convaincu de son efficacité 
qu'on regarde aisément comme du temps perdu le 
temps qui lui échappe, et qu'on ne laisse respirer 
ni le corps ni l'esprit des enfants. Citons d'abord un 
défaut, qui n'est pas universel, il est vrai, mais qui 
est assez répandu encore. H y a des professeurs 
trop zélés qui multiplient les devoirs ; les mauvais 
élèves s'en tirent toujours : ils se contentent de 
donner du travail matériel et le strict nécessaire ; 
les bons élèves sont accablés : le soin qu'ils y met- 
tent leur enlève tout loisir, entre les classes, le 
matin, le soir et les congés. Nous avons vu trop 
souvent des parents dans la plus vive et la plus 
juste inquiétude, disputant à ces terribles devoirs 
le repos, la promenade et le jeu nécessaires à leurs 
fils, surtout dans l'âge délicat de la croissance, ne 
sachant pas combien cet effort pourrait durer, et 
calculant les mois et les semaines qui restaient 
encore pour arriver au bout de ce travail forcé. Et 
voici un autre défaut, infiniment plus commun. 
Nous ne craignons pas d'être démenti si nous 
disons que la lecture est peu favorisée dans les 
collèges. Elle est facilement regardée comme l'en- 
nemie des devoirs écrits. Les traductions des clas- 
siques latins et grecs sont suspectes, parce qu'elles 
risquent de supprimer le travail des versions et . 



des^ esplioatians ; les grands damiqnes français et 
éûran^rs ooft des> partie» qurparaiâseDjI trop libres 
d'ei^HTity de mœurs, d'ex^resBion, on trop^ pasmon^ 
nées, et qnelqn'nne de ces oliijeotîotis porté toirjoiix9 
oontre les écrivains Gontemparaîns. On Tondrait 
donc ne mettre ans mains des élères qne des li-vres^ 
incontestés, qm fassent uneespèoede oontinxiatiOD 
de renseignement^ de la dâsse. L!intention est 
très louable; mais, dans les lectures^, encore y font- 
il de Tattrait. D'aillôups, combien y a-t^•il de livrer 
alteoiument incontesté»? A voir le» attaques- diri- 
gées coDftre les cataiogttes des bîbliotlièqiies pop1!^^ 
lairesy on se doute çpie les catalogues des bilâik)^ 
tbè^es de collège seraient vigilamm«»t épîé& 

Il faudrait se déclarer hardhsxent ami de la lec- 
ture et songer auxi bon» élèves ipliiKsi qu'aux mau- 
vais. Ce n'est pa» la. lecture* qui empêchera les 
paresseux de^ travailler : ils trouveront toujours 
le moyen» de ne rien faire ; ce ne sont pas non plus 
lès traductions ^ des aiuteurs grecs et latins qui les 
induiront à mal : ils auraient' copié la traduction 
d'un camarade, ils copieront celle d^un mettre, 
voilà tout» Une fois ce parti pris, on organiserait 
ooverageusement le service de lalectuï^e; Certains 
livres seraient tocijoorsFsous lamain^ daiidles clasK 
ses et les étuâes,etily afurait ^treUes études et la 
grande Mbliothëque une circulàtmr régulière. Le 
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clioix de» livue» dJ&TTaitétny ârii avôc tme extrême 
attention, sans fïmx sonqptileflh, en Tue de seconder 
une éducation libérale, eti s-iil était attaqué on se 
contenterait d'aTohr raison;. Dès qfeie ces biblîo- 
tUèqnes seraient décidément onrertes, il se trou-* 
serait des éditeurs poiar y adapter les meilleurs 
otivrages des bons écrivaine, dt des auteurs pour 
écrire dans les conditions obligées, comine cela 
se fait pour les hibliothèepies populaires en ce 
momentw 

Oui, faisons aUuor la lecture: elle nourrit Tes* 
prit, ^le réveille, die le fait sentira Imi-méme par 
les néflexioms qu'elle provoque et les plaisirs qu'elle 
lui donnie; elle apprend, uttle science ! à ne pa» 
s'ennuyer quand on est seul. Lorsque, déjà afvanoé 
dans la vie, on s'interroge sur le» causes qui vous 
ont fait ce que vou» êtes» on. songe avec reooimai&*> 
sauce à ses maîtres, avec reeonnaissaEbce aijMi auK 
maîtres nmets qu'on' atppelle' les Uyres ; les pre* 
miers, s'ils ont bien compris leurtâebe, n'onÉ guère 
seorvi qu-à faire aimer les seconds^ Je demasoée 
pardon de parler de nror (on est peut^re perdoint^ 
nable quand on ne se citepasconmiensadète, mais 
coanme exemple), je m& reporte avec émotion ausi 
premières années où je connuençai à aimer les li- 
vres; je vois encore j dans la sombre étude oîi j» 
commandais à des jeunes gens de mon âge, les OOes^ 
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d'Horace, les Eglogues de Virgile, le Phèdre de 
Platon, le Prométhée d'Eschyle, qui m'enivraient 
si bien que j'étais transporté hors de ces murs et 
de ces bancs dans les champs italiens, aux bords de 
rilissus et sur les rochers de la Thrace. J'étais déjà 
pour Prométhée contre Jupiter. J'épelais Manfred, 
Childe Harold de Byron et V Enfer de Dante, et 
j'étais fasciné par ces beautés étranges. Je sortis 
de là non pas artiste, mais amoureux de l'art ; un 
peu de poésie pénétra môme dans ime pièce de 
vers latins, qui donna de grandes espérances, 
hélas! bien trompées. La seconde année d'Ecole 
Normale, tout occupée par Thistoire littéraire, me 
rendit les mômes plaisirs qui m'ont bien des fois 
consolé. 

Des devoirs modérés et beaucoup de lectures, 
voilà ce que nous demandons, pour laisser à l'es- 
prit le temps de respirer ; mais le corps aussi a des 
droits dont les Anglais sont jaloux et que nous 
commençons à soupçonner. Les Anglais donc, et 
déjà beaucoup de Français, s'étonnent qu'on exige 
des enfants onze heures de travail par jour ; encore, 
dans le courant de l'année, c'est un travail ordi- 
naire, mais à la fin de l'année, c'est autre chose : à 
la fatigue des mois précédents se joignent les cha- 
leurs de juillet et d'août; c'est une accumulation de 
compositions pour les prix de collège, pour les prix 
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de concours, pour les écoles, quelquefois avec une 
addition de baccalauréat. Il y a vraiment bien de la 
force dans la jeunesse pour qu'on puisse en abuser 
ainsi : quelques semaines de vacances la réparent ; 
mais est-on certain d'en avoir abusé impunément 
et que plus tard, elle ne portera pas la peine de ces 
violents efforts? Des plaintes s'élèvent de toutes 
parts, et le sentiment du mal qui est fait à des gé- 
nérations innocentes a inspiré à M. de Laprade 
son livre éloquent : De V Education homicide^, 
qui n'est pas un livre de parti, mais de pitié. 

On demande des classes moins longues, des ré- 
créations plus fréquentes et plus actives ; M. le 
ministre de l'instruction publique entend ces vœux 
et se préoccupe de les satisfaire. Y réussira-t-il ? 
y réussira-t-on? Nous l'ignorons encore. Abréger 
les classes en les multipliant est facile dans un col- 
lège d'internes, où tous les élèves sont sous la main, 
difficile dans un collège mixte, où tous les externes 
risquent d'être perpétuellement sur les chemins, 
entre leur maison ou leur pension et le collège. La 
question est à Tétude ; attendons ce que l'expérience 
apprendra. Quant aux récréations, rien déplus aisé 
que de les multiplier, et c'est quelque chose; mais 
les rendre plus actives est une chose bien délicate. 



^ U9 yolume in-18. Didier. 
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at il «e suffit fi«g (de wsotaip iponr rénjmhf. ^Um 
iensourage itai i^paaastîgjie, ^quIûii. lOiatte âiviMs 
î«iQx à la âuqiiosiii&ndw Mèmm, M q^^àu nette, 
on ;n*ait pas rair Ab leiB;faii»e ^anuwsi^rparordm: ite 

lemaime ailteuir&, tout va ptp nouaite, at la mode OH^ 
donne jepiekpie&is.les jans: >tiifiBgislUa6 an-bJMr^at 
\m ienxyim^nlm finvéti&; :soQV0otjnswi6UeorA»Uïe 
ùe^m pas ji)u«(r,>«iiriaiirt(aaiiS:lô£r48MnBid9â gmoita, 
oti des ptaisinB lâs ^la uCDnsfËrsatûm piorataseut Js^ 
seuls GonveoBiâBB. JRemt^âtoa, 'au iliw 4a oairiFcvâr 
les mÈiajîiB^waM}y9BdmTéafiàBiiom4 y aiimut^ilta^ssi 
à Gonyevtir hm spureats;, im auâiaes aurtout, (pii 
jpmmmat à koir iiteJaJba^gltieiPâ0fléatîon{de l!Qpnte- 
^Kner 8t lai isti^inBiil; -prèa'd'ellaafi!» ioaiïvarsa- 
)tii9n,asi lian d» lias Jaiaaer mmST^n 4Uyb«pté -ai^ec 
leura oamarsd»&. âam iâaote, lolaistiim ^^^M^Uant 
sentiment qni fait iqn^ëUeBuie pBmfÇvA «s i|parbir^*4e 
voir leur lâte, iettfisr^enaiimBim^itQm ntîmsnjot 
pour ®^a ; mais «fitt-^il paisMteiBent aâr QWrpoir 
•cpiëlquefi^uaefi lepaclairna imtpts janMlon^ Jl 
y a à Gonclmsade tootiCffla^qneinOTjs^siwnmfliJ^ 
en Fra«oe, «des Aiuûm publiques d.*iiki|gli^im,dAS 
¥a#tes 'es{Maoe9, ém granOs sKamiisoi, rde i}a am- 
deur, ^de la wivadlté a)«rge:le«piell£S wx lè'yipwtMt 
on désire y exceller. Ce n'est pas une raison pour 
ne pas tenter tout ce qui est postula. 
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la même opinion qui demande les^ réformes dont 

vaouâ yenotts de .parler demande aussi une réforme 

4aans la dtecipIiBe, Là, il peut j avoir deux exjcès 

contraires : 3e .passer de la loi et de la peine en, y 

4iiihistituant rinfluance morala, m passer àe Via- 

flu^Oice morale en ne gardant qua la loi et la peiae. 

.JLa vérité est eiota^ les; deux : il £aut, en fait de 

jdijscipliae, demander le nécessaire, rajSBuner et 

s'Bji coutdntei!, laisser le reste au libre arbitre, et, 

M ^elflua chose y -est utile, Tobtenir par rascea- 

daat.personnel. Nous ne vouloi23 pas une régie- 

meatatiou arbitraire et tracâ^sière, nous désirons 

(pud les jeunes gens sTiabituent à respecter la loi, 

et, -à cdté de la loi, à recom^aitre des influences 

formées de sagesse et d'affection. 

Jln somme, il se fait une révolution en ce mo- 
ment dans les idées sur réducatioa; on la veut 
momu régimentaiire et plus humaine : éducation du 
cofîps et de Tesprit^ avec plus de mouvement dans 
4es deux. H y a eu un temps, il n'est pas encore 
loin, où les enfants en nourrice étaient herméti- 
•i;piement^nfennés et serrés dans leur maillot; on 
n'était pas parv^u à les empêcha de crier; mais 
du reste, gueUe belle organisation ! une tenue ex- 
cellente, pas de mauvais geste» 1 Tout n'était ipas 
partout irréprochable, mais les détails étaient 
sauvés. J.'J. Housseau démaillota ces pauvres pe- 
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tits et leur donna leurs mères pour nourrices; 
beaucoup d'entre eux, une fois grandis, ont été 
peu reconnaissants et ont maltraité le philosophe à 
qui ils devaient la liberté de leurs premiers mouve- 
ments et la douceur des premières caresses. Cela 
n'empêche pas que le préjugé est vaincu, excepté, 
s'il en existe encore, pour les nourrices du bon temps 
qui déplorent la perte des anciennes coutumes et la 
folie actuelle qui a mis la licence à la place d'une 
sage liberté. Elles ont tort. Si les enfants sont 
émancipés, ce n'est pas pour, longtemps. Ils sont 
vite repris par le collège, qui les emprisonne dans 
ses uniformes, les tient assis, muets et immobiles 
sur ses bancs, sauf une couple d'heures de récréa- 
tion accordées à la faiblesse humaine ; au sortir du 
collège, ce sera quelque autre uniforme, toujours 
l'uniforme, qui veille sévèrement sur le maintien 
et le langage. Ainsi l'antique maillot rejeté nous 
attend et nous ressaisit : il se métamorphose, il se 
colore, il se dore, et nombre d'hommes meurent 
sans se douter qu'on puisse vivre sans lui. 

Peut-être avons-nous quelquefois demandé ici 
que les citoyens eussent plus de liberté d'agir; 
pour aujourd'hui, nous songeons à la jeunesse des 
collèges, et nous demandons pour elle aussi un ré- 
gime plus libéral. 

(Janvier 1870.) 



DE LraSEIGNEMENT CLASSIQUE 



EN FRANGE 



En parlant de l'enseignement secondaire en An- 
gleterre, nous nous sommes laissé aller à parler 
de ce même enseignement en France, à exprimer 
des doutes sur sa perfection, et à proposer quelques 
réformes. Elles ont soulevé des objections. Nous 
avons examiné ces objections avec toute l'attention 
qu'elles méritent; nous prions qu'on nous per- 
mette de ne pas les prendre une à une ; elles se 
rencontreront sur notre chemin dans une critique 
générale du système français d'enseignement. Dans 
cette critique, nous négligerons les détails de 
discipline et de méthode, pour examiner Tesprit 
môme de l'enseignement, qui intéresse surtout le 
public. 
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Quel est le véritable but des études ? Former 
rintelligence et l'âme des enfants. Or, les études, 
telles qu'elles se pratiquent chez nous, paraissent 
avoir dévié de ce but. Au lieu de l'unique objet 
qu'elles devraient natureWerajent pcRirsuivre, elles 
se proposent quatre objets différents, qui sont 
comme les quatre finsile l'enseignement classique; 
je les exposerai successivement. 

D'abord les écoles, c'est-à-dire les deux Ecoles 
Polytechnique et de Saint-Cyr, vers lesquelles il 
y a un constant empressement. Chacun de nos 
lycées est devenu, pour une part, une grande ins- 
titution préparatoire à ces écoles. On doit croire 
que les programmes ne laissent rien à reprendre. 
Ills ont été rédigés par des hommes compétents, le» 
profêfssettrs qui les sufvent, petrvént, s'ils veulent, 
et llK le vcîulent sans doute, former àr loisir d'ex- 
ceUents esprit» ; mai» lès élèves; pressé» d'arriver, 
goiitent les chemins cotcrts, et ainsi s*étîftMît tme 
lutte entre lès larges méthodes et la préparation^ 
mécanique, une lutte où il esta craindre queceneM5Î 
ne remporte. Si elle remporte en eflfet, on risque de 
ne pas apprendre comme il faut ce qu'on apprend; 
et il y a en outre, d^autres choses qu'on n'apprend 
pas du tout, qui en vaudraient pourtant la peine. 
Le gouvernement a fixé, pour rentrée dans les deux 
écoles dont nous parlons, une limite d'âge : il a 



dë«iAé^ fiiB' 1«8 candidate ne dèfvraièiit pas airoir 
plus dé vingt Ofi de vin^ et un ans aurl/^ jsmTîen 
dti €)ûfno€niM de Vannée : il s^est porôonoRipé de ki 
cmKGf$|)(Hettw- Sefisier!Pâ9 pJir^ <îelte limite^ d^àge j . es^. 
péfï«nt'pea i^éOMiir la pfemiôre année eùr ils^oon^ 
oQ^tinËmt, n'ayânl^ presse jamais qn'.ane seconde 
aoûenéê^dêFrantensv le» candidate ansi ébcdes bcofr^ 
queffi: la ritétoriipÊr et brâlenl: la pMosoptiie, né- 
gligeant en partie ou entièrement les deux ensei^^ 
gnement^ stipërièfors, Uttât*aiï^e»^et' monanx, si n^ 
Gêtnaiiie» à tûut le nKnaâe, principalement à cens. 
qni^ pefiriant le ei^onr à Fécole et fiesBàssat une 
giMidi^ p£Brtie de letor vie, seront enfermés dana 
l'^luâÊr on; râ{]Kpticatien de» mathématicpies» On< 
cMir^iËaiAf^ qœ ce n^est pas une heureuse idée 
da^rëgler rens^gnementrsur le i^Bcamtement. 

tJn antre objet qm po«ansint l-en^gnenient ac« 
tuei est le bancaâaitréat. Il est exiger à rentrée de 
pUraieaîs éao\^, de lai plupart des: ministères etr 
dftm^grandndnsftre d'admînistmtfOEKs; dtion.esft pa» 
beusheier ii.est<dilJSteile^d*étre «pier^mehose.MàBa 
eal^n <iuêli|ne^ ^Hose parce* qu'on est'baxsbeMerf 
Piaisonne nlgnoM^ et nons n*aurlonst gande dfy^ 
imixtÊ», Itoeflëts de- cette courseeffinâiiée astbâe-' 
caÊiitréat : tant d'éeeflars rèvantian dijpldnïe dès le 
cMnmenfteiaieiit de leurs ciassear^ ne* rôraiil pli)» 
qnfài Itii^; dÉiisaixt totrtes les mattèreat de llense^- 
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gnement en utiles et inutiles, utiles celles qui sont 
dans le programme, inutiles celles qui n'y sont 
pas; distinguant les bons et les mauvais procédés 
pour apprendre ce qui est dans le programme, ap- 
pelant bons procédés ceux qui sont expéditifs, 
comme d'apprendre par cœur, mauvais procédés 
ceux qui exigent des efforts exorbitants, comme de 
réfléchir. Donc, selon ces principes, ils laissent 
aller le professeur ; pour eux, ils vont leur 
pas, portant sous lé bras Tindispensable ma- 
nuel, le bréviaire des collèges ; ils font une 
mince rhétorique, ne s'intéressant point au fran- 
çais qui ne touche à l'examen que par l'ortho- 
graphe ; ils font ensuite une mince philosophie, ce 
qu'il faut pour démontrer décemment l'existence 
de Dieu, l'existence et l'immortalité de l'âme ; si, 
malgré des moyens si bien pris, ils échouent, ils 
se livrent pour quelques mois aux préparateurs, 
qui garantissent le baccalauréat à forfait ; généra- 
lement ils deviennent bacheliers. Pour l'immense 
majorité des enfants et aussi des parents, le di- 
plôme est le témoignage qu'on en a fini avec les 
études ; sans lui, on serait exposé à continuer 
d'étudier après le collège et peut-être toute la vie. 
Les voilà bacheliers ; une fois qu'ils le sont, ils 
ont à se remettre du baccalauréat. Il y en a qui ne 
s'en remettent jamais. Ce n'est pas impunément 
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^*on a, pendant des années, et les années les plus 
tendres, plié son esprit à des exercices inintelli- 
gents ; ce n^est pas impunément non plus qu'on a 
été longtemps courbé sous la lourde encyclopédie 
qui forme le menu bagage des candidats au bacca- 
lauréat. Nous le reconnaissons volontiers : quand 
on examine, article par article, cet énorme amas 
de connaissances, on n'en trouve pas une seule 
qu'il ne soit bon d'avoir, et on conçoit difficile- 
ment un système d'éducation classique où on ne 
l'aurait pas ; on ne s'y passe point de littérature, 
d'histoire, de philosophie, de sciences naturelles et 
exactes, au moins des éléments, auxquels il faut 
avouer qu'on se réduit : chacune de ces connais- 
sances, an moment où elle est reçue, meuble et 
forme l'intelligence, comme un aliment nourrit 
et fait croître le «corps ; le tort est d'exiger que 
cet amas de notions accumulées pendant dix ans 
soient restituées d'un coup, qu'au Jieu d'être re- 
présentées en force acquise, elles soient repré- 
sentées en nature ; le mal n'est pas que tout entre 
dans les têtes, le mal est de vouloir que tout en 
sorte à la fois, par une espèce de déménagement. 
Et après qu'elles sont sorties la plupart n'y ren- 
treront plus. 

L'histoire du baccalauréat est des plus faciles. 
^ Torigine, il est simple ; c'est un certificat que les 
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natlxPêUèmetrlv De cd'oerdiâtatrd^étaâes- an 9'Mim 
de ifiire on pdfsseportv pMf * aïooéter FAneomtee»* 
laent' de» postalioite â MiÉbuém des aamèffaa; il' 
tcmW se pï^dpits et re:fiaBiieii< ftaitdik; oniTeiit J» 
£birHj9ëfr, on }» ernupU^e^ âeB< Abçoos les.piliusriÉis^ 
mettseï»; tel» oandMat^, nm moïnBittgéxàeuOfM'njf^ 
nmtgmt de toot et par imitr iniustrie IfaosonmoN 
âtigKt'â leur médleoi^té ; (f^ itne hitte^ enfane mit* 
nMim et' candldâfto^ oif le» loinisrtivit sk^bI inë^itaf 
bIemeiitYaine«9f cm les^ écoîters^ seaoonfc toigonrs 
plas hfifiiie» qtie }es> mallres» Vo^^êosco ^ai se passo* 
pour la composition Mine qai^ iiilKoduite daoïstlK 
baeealàtEréart^ devastt rele^r le^niveam de L'exaMeni 
etre^teurer les études V Le^ims dttrireiKkaYaG âisr 
pfii*afse» tontes ftiîtes, phrases r k> tiitoiir,à Tusage 
dèak sajet& pii^vus ; les- atilw»»» improviaent^ efe 
comme ces cbrétieits^ qtti^ préoompés da- sadtitijt 
bon marclié, exilent- avex^ un soin presque ëgal^ le» 
vertni^eti les^péobés mortels, il^onti un idértider: 
pllrtjttide* oorrecle et sei^e»! à: lefco^ .ftigea^ua lÉOm 
qtA n^a de^nom> diansr aucune IimgUB. 

&iï saîl celd', et en* n^es oouMnoe* pan métmi 
â%dgeF autant qn'onr lë* peat le baceaiaurtetç et! 
on répète avec confiance un raisonnement à êmùAm 
âjsf S^agit^il de Gso^Fière» BttâraftreGr^ o'ert'.bienle 
moins €[u^O!n denne la preui^e Je cosnaisffiiiBes llt^ 



bien il importe qu*on ne se liyvépSBmiAtLùymMSit 

atffi: seien<cefi» et- qu'itmi dimw la {nnMif«>d&'Ccninais- 

sa3tic6S littérafii*ei» t Soit^ e^a^cotre f;^r«rt^il que 1» 

IMTerti^' soit* prcftante, et> qaiy a-^^il- d» oomnmix 

entre la littër«ttttfe^ et ce inaUietti^euic; âîi^^urs 

lafln? 

% Von* tient âbsoltaoent âir bUGcalâttréai; dU> 
moitis qti^m tâicbe de l6^ faire i^s^cmnable. Cûut la 
dbPniére réftpttie qpii rest^ à essâçj'ef . 

lïïï troii^èmie olgét' qi» nos études pcîwsoîvent 

est le succès dan» lès- coneauTB, &n sait c^BoiWen 

nous sommes ritihe» en croncours et qne V^ dépaatw 

ttetoeirts n'ont plus rien à envier à P&pis. Oiï tm 

manqne jamaii^ d'e^!citér l'ëinulàtl^n dans- lés ba^ 

rangues officielles : on incite? éLèfvm et proffessetim 

à soutenir Tlionneiïr ëé le«r ooB^e^, oamme^ sd o» 

était de nation à nation. Réântsemi» \m cfeoses au 

vrai : on ne pafrri^t^à exciterauctïne' jiaJotisiô cte' 

ce genrei e* ncmi» n'avons^^ plte la naïveftë dfes? i«i-^ 

(âéns maîtres qai , pour créer FéinitlattOû' dan» 

lenrs classe;*^, ditisaîent \%lii« éldve»^ en J^nnKain» 

et^ en Gai^t&aginoiis ; âditm Iibs oma&am ta ^^(Am 

u'èst'pas anonyme, eller^siperisoBnelte) per»onii«Il6 

aux élèves, qni veulent étife disttngnés par- leurs 

sfûccèiï, anx professenrs, (pA vecflént ëk^ disilin* 

gtté» grâce àlews «fèves. Que cett& éjawilation* «art 



220 DE L*BNSBiaNEMENT GLA.SSIQUE 

bonne ou mauvaise ce p'est pas une autre qui est 
excitée, c'est celle-là. 

Elle n'est pas sans inspirer quelques craintes. En 
admettant que les professeurs ont assez de cons- 
cience pour ne pas négliger les élèves plus faibles, 
et pour ne pas s'occuper exclusivement des élèves 
qui donnent des espérances, en admettant que les 
élèves sont assez sages pour ne pas sacrifier l'en- 
semble des études aux facultés où ils ont des chan- 
ces de réussir, toujours faut-il avouer qu'on a créé 
une tentation. Il est de môme à craindre que les 
élèves qui ne doivent pas concourir, c'est-à-dire la 
grande majorité de la classe, désintéressés de ces 
brillants tournois, ne se désintéressent aussi des 
études et ne veuillent jouir du bénéfice de leur obs- 
curité. C'est encore une tentation qui était inutile. 
Il est à craindre enfin que, dans la préoccupation 
du concours, l'enseignement ne sente le combat, 
qu'on n'envisage que le succès, qu'on ne songe qu'à 
manœuvrer avec précision, à exécuter avec adresse 
des exercices déterminés, et qu'il n'y ait plus assez 
de place pour le tranquille et honnête enseigne- 
ment qui fonde pour l'avenir, qui se proportionne 
aux forts et aux faibles avec un désir particulier 
de relever ceux-ci, trouve son prix en lui-même et 
se croit suffisamment payé s'il a formé de bons es- 
prits et de braves cœurs. On nç nie pas le mérite 



EN FRANCE 221 

des Tainqueurs dans les concours, et on remarque, 
pour les suivre dans leur carrière, ceux qui pren- 
nent les premiers rangs dans toutes les facultés ; 
mais les amis des concours risquent de se tromper 
quand ils présentent ces sujets pour justifier l'ins- 
titution : le concours ne fait pas <5es sujets, il les 
montre ; ces faciles et heureux esprits sont desti- 
nés à se produire à l'occasion de tout et malgré 
tout. Il est juste de réclamer pour le peuple sans 
nom qui ne figure pas dans les concours et qui 
prendra sa revanche dans le monde. Il se forme à 
sa manière, il attend son heure, la société va par 
lui, il sait agir, il sait môme écrire et parler, non 
pas comme l'enseigne le collège, mais comme l'en- 
seignent l'étude, la passion et la vie. 

Nous voyons avec un véritable chagrin la fu- 
reur des concours envahir l'instruction primaire : 

Une pauvre servante, au moins, m'étoit restée, 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée. 

L'himible instruction primaire devait être l'en- 
seignement des faibles ; la vertu des maîtres devait 
être la vertu des efforts obscurs ; à côté des leçons 
de grammaire et de calcul, il y fallait tout un libre 
enseignement, une perpétuelle leçon de choses, 
pour éveiller la curiosité des enfants sur les objets 
familiers de la nature et de l'industrie ; il y fallait 
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WBmi Maie paq^étoelte ]^@oil^âie mesale, ceUe qui, si 
«elle rue >laâji«e i^m cte <trâi(îe ddius des impositions, 
tatîme 0110 trai^jprofondedajaâ les âmes^ «lais non, 
tmt'ml9L n'était pas aiss^séolatant : on a eréé i^s 
'e0iicoiiiis (Cantonaux, w9Ù>Iesnomi^< de ^[ueifaes su- 
fantB Bié^gmiqyLm instituteuri^sontpraGlamés au 
ontilen des diseoursofiLsial^et das .pompes aâmim$- 
lifatt¥es ; lA aus«4, on parle de « poptarhaut et tsr- 
•me la di^apeati de décote »^vd'une émle de TiUaga ; 
JÂ ai«ssiiiljra4es Taincos et im ^rainçueurs^, ou, 
m ¥Qi]B ^wules;, âe$ trios^phAteuFs^ ^et il j a 4es 
Téeola(s^âUies)et4esâUes qui tmomphanit ; là, le 
mmîtse œ^daste^ ^urageui^ et patient, qui s'e^t 
•^dévcmé auK àm^iem'è^ «a /daissa, et m'e&t contenté 
de bien faire., »oi|glt (domxm s'il n^awit rien £ait 
ofi iQojsme j$'il <avait mal .fyit ; là, on commence à 
> oalmilariee' a^^un ^tauFéafcrajjporte et Joe ^ulil^nénte 
çu'on se donne de peine pour le former et le dispu- 
ter à sa famille ôt à ^apprentissage. Que parlé-je 
des concours cantonaux ! Ils ont tué les pris: de fin 
4'(0tniiéa;; mais eux-^mômes Us ^eeront txyé» ^par les 
(ûoniM)art<d!ar9andûBfliainent jQuite^onuneiicent ; oeux- 
^ei-aaront^toés par les ca&coiir«( de diépartemant (pu 
tviandront, en «attendant le oeuroanenent de Tédi- 
fiee^ ile ^a^nowpe généfal de la France , d*oii sera 
^istteait le teupéat dâs iauréai^ le génja de Toribo- 
ignai^^ • iJe 4i0oale dlalius .naonatroiaux,, par acquit 



Se confic^nœ, «aiiBilieaiBeMpnEsq[)éiBr.Il yiaivenle 
'muB , 'quand j^fivaits ilUim^eur de irâvve ^s ^e 
ViiStor iCoufliîii, ijie me plftiguis à ilni de Vmcàs 
Bes eimsùBv^; ^11 me vépsndit : « Mm» a^enmm 
ainsi ea iSvêmtm. On^feiadt on oonoamai d/'enfinits 

XL^wèBigmmetst rpviœàire mit. fait tau .mameat 

«tft^ïap 'FfliiM^igiiemaiiit seeendfeam^; j'yusnrians. lie 

•deraiar'VlIlHSt .qœ «e propose l'anaeignaBamt clas- 

Biqii0eiri»ai»caittBia idéalâeiieiifeetiiOiifaaolaire^'LW- 

niveraité.a.dittsohé impa^Hut aiadffie>de)i'boiiilie 

et .nalardneiuaiiifcalte.n!û teoi^ rian demiaux 411e 

rUnvrarsité. iBlie demande riaes élàvesid'esei^lQr 

ja^KtcnœvaLcifiBmiBLpyBtBieUe eaœlte ^'i^mifàoriiife 

que les pintiAssaurs ^ne aoit {bub faits /pour ilteMol- 

giiemeiit, maifi que Iteniaignenifflit eat tmt fMr 

jDBtoe des pvafeBaeiB». iMona «aaardaKons touHt (Qe 

quton ¥oaiâia nir ieiméisite da£ diac(»inn»<et<de8 urtss 

iBiifift : 'Usipemrenft sBXB^omxamïàBripeec àBibasms 

raisons, dont la première est qu'il n'y Jûipaaud^ewif- 

<cim Inntiie ; a»»!» -voû^i ila iqneflÉion. If^aslril {)as 

?rai qu^on âmâsihneBit .petit aiandKiB àlâtèue» ^diw 

ome c!iasfle.«^*Hp{kllqiie ii cas ^fmnàoez, iquHiii ^liis 

pallt n0iidfl9e«em»BKe jyicéDfiaât^ ma- 

^iU-^BB ëlèrea^eii/a le dëgeât, vit id^raipraait 'mx 

fliniposeiitilidraMfiBiieDft?£anm tmn-fpâiVéfamifh 

WbJÉLf a oioKvioridKiail; a&aoEe de diriUognarf c^oE^ siii 
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y apportent un sentiment d'art et ceux qui tra- 
vaillent en manœuvres, cousant des centons et de 
« bonnes expressions » qui dissimulent le vague 
et le vide absolu des idées. On se représente l'at- 
tention que la plupart des élèves. donnent à la cor- 
rection publique des compositions de cet ordre. En 
somme, par le fait des discours et des vers latins , 
il y a dans une classe deux classes étrangères. 
Pour sacrifier ainsi Tune à l'autre, la grande à la 
petite, il faut être bien sûr du profit qu'on obtient 
et que ce profit ne peut pas être obtenu sans sacri- 
fice. Rendre ces exercices facultatifs et les rem- 
placer par d'autres pour les élèves qui y renoncent 
est une mesure utile et modérée, que M. Duruy a 
appliquée aux vers latins, et qui pourrait être 
étendue aux discours latins du moment que l'exa- 
men du baccalauréat es lettres abandonnerait 
cette épreuve de fraîche date, et n'aurait plus 
d'ailleurs l'importance qu'on lui a malheureuse- 
ment donnée. 

Une fois ce parti pris, on ne voit plus d'études 
qui ne puissent être communes à tous les élèves. 
Quelles sont ces études ? Celles-là même qui se 
font actuellement, en y introduisant quelques chan- 
gements que nous essaierons de dire. L'étude des 
langues sera toujours le fond avec une recomman- 
dation particulière des deux langues mères du 
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français, le latin et le grec : histoire, géographie, 
philosophie, sciences s'y ajoutent inévitablement, 
c'est le cours normal de l'instruction secondaire ; 
mais n'est-ce pas une faute grave de concentrer les 
sciences à la fin et d'enfermer toutes les premières 
années, celles de la curiosité si vive et si ouverte, 
dans l'étude du français , du latin et du grec ? Les 
sciences exactes n'ont-elles donc pas une foule de 
vérités qui peuvent être montrées aux yeux et 
fournir à des applications où l'activité des enfants 
s'emploierait? N'y a-t-il donc pas dans les sciences 
naturelles une foule de notions qu'ils saisiraient 
avidement, dont les unes leur serviraient à nom- 
mer les objets, à comprendre les ouvrages qu'ils 
rencontrent, à exécuter eux-mêmes de petits 
travaux, à réunir des collections ? C'est un crime 
d'ennuyer l'enfance, qu'on instruit et qu'on amuse 
à la fois si aisément en suivant l'éveil des facultés. 
Pourquoi reculer jusqu*à la rhétorique la composi- 
tion française, comme si nos jeunes Français n'a- 
vaient pas de goût pour cet art national, comme 
s'il était impossible de choisir des sujets où ils met- 
tent ce qu'ils ont d'idées et d'expérience, où ils 
expriment des sentiments naturels et essaient^ 
sans la forcer, leur imagination ? Pourquoi, au lieu 
d'explications de morceaux courts et isolés , n'ex- 
pliquerait-on pas largement des ouvrages entiers 

15 
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ou4è principal de ces ou-vrages^, chaque élève ap- 
portait sa préparatton et,proâtaiit de celle des 
autn&SFy de sorte qpt'on eût' l'îdiée- d'un tout et du 
géaie d'uA grand écrivaiiK ? Et quelle attention on 
excit6rait^si on^mimait Fiat^^étation des auteurs 
dans les classes comme la ctritique Tanime dans les 
livres^ les joiamanx et les revues, appriant à son 
secoars tout ce qui aide à coss^prenâîe les écrits : 
histoire, biographie, meeursj asi;, politique, pMlo-' 
Sophie , religion , et les travaux qiû ont fait de la 
critique littéraire contemporaine itne seàence si 
solide et attrayante ? Pourquoi enfin n'eiHxnira- 
gerait-on pas décidément la lecture? et quel mou^ 
yement n'y^ aurait^il pas dans une classe^ si ceux 
qui ont lu appportaient des analyses, où ils afH 
jffeindraient à démêler dans un livre ce qui est 
essentiel et l'esprit même de Fauteur ? Par exem* 
pie, quel apprentissage pour un jeune homme à 
qui on ensedgne en classe la suite de Thistoire, de 
lire et d'analyser les principaux livres des meil- 
leurs historiens de notre temps, si fécond ^i histo- 
riens excellents, de se familiariser avec leur mé- 
thode, leurs vues et leur style, de les comparer et , 
de se former à cette école ! Et les jeunes gens qui 
suivent en classe un progi'amme de philosophie, 
comme leur esprit serait rafraîchi par la lecture des 
Mémoires sur Socrate, des Dialogues de Platon, 



de» Traités àe Maletaranolote ; comme Us prpâ^^ 
raient àt faire ou* écouter Pdiialyse des meilleurs 
écrits denospbilosopliesocmtemporains I 

Lorsque les quelques pratiques dont nous venons 
de donner Tidée seront naturalisées dans tes col«- 
lège&, on pourra se passer des excitations artiâ^ 
oielles : riotérét de renseignement i^^oiplacera 
l'émulation des concours, et il saisira la classe 
entière ; mais il n*y a pas à le cacher, cet intérêt 

• 

suppose deux choses qui paraîtront à plusieurs de 
terribles nouveautés : une certaine liberté des élè- 
ves et una œrtaine liberté des professeurs. On a 
souvent plaisanté sur la merveilleuse organisation 
qcâ permet à un ministre de Tinstruction publique, 
^piand il tire sa montre, de dire : « En ce moment 
dans tous les collèges de TËmpire, on explique 
tel passage de tel auteur ; » il ajouterait^ sans se 
tromper de beaucoup : « Et voicâ ce que dit le 
maAtre;. » Avec cet idéal français de la disci- 
pline du régiment, on tente de réduire des hom- 
mes intelligents et pleins d*ardeur à une préci- 
sion automatique, tandis qu'il faudrait emplo- 
yer leur& aptitudes originales, ce qui fait te don 
de communication, sans lequel il n'y a pas 
d'enseignement. Quant aux élèves auditeurs pas- 
sifs du maître, à rimitation des cours de Facul- 
tés, il serait temps de tes associer davantage à la 
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class.e. Un des premiers principes de renseigne- 
ment est de rendre les élèves actifs. On voit trop 
les résultats du régime suivi depuis plus d'un 
demi-siècle, aggravé, de ministre en ministre, par 
la fureur indigène de réglementation : nos enfants 
entrent au collège avides de tout savoir, ils en 
sortent au bout de dix ans n'ayant plus envie de 
rien apprendre ; on a éteint leur curiosité, et Tins- 
trument môme pour apprendre n'est souvent plus 
en état : il a perdu son tranchant, sa pointe. Je 
demande la permission de citer là-dessus une au- 
torité; ce sera encore cette fois Victor Cousin, 
qu'on ne récusera pas dans ces questions et qu'on 
aime à citer, parce que le bon sens, chez lui, pre- 
nait les formes les plus vives. Un jour, c'était 
vers 1840, qu'il s'entretenait devant moi de la 
langue française, de ses origines latines et de la 
nécessité de connaître ces origines pour con- 
naître la vraie valeur des mots, il lui en vint 
tout à coup un exemple : « Voyez, me dit-il, la 
» différence entre hébéter et abêtir. Abêtir, c'est 
» rendre bête; hébéter, c'est émousser; ainsi nos 
» études universitaires hébètent l'esprit. » On ne 
pouvait mieux dire, on ne pouvait, en jugeant, 
mieux garder la nuance, et je laisse le lecteur sur 
ce mot heureux. 
En résumé, l'enseigement classique, en France, 
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a quatre servitudes, deux involontaires et deux 
volontaires. Les deux servitudes involontaires sont 
la limite d'âge des écoles Polytechnique et de 
Saint-Cyr et le baccalauréat. Pour la limite d'âge, 
la contrainte lui vient du dehors ; pour le bacca- 
lauréat, du dehors aussi et du dedans, par la pres- 
sion des élèves. Dans ces nécessités, l'Université 
est admirable de candeur : résistant aux jeunes 
gens et aux familles, qui la quitteraient volontiers 
des bonnes méthodes pourvu qu'on leur assurât 
le succès, attachée à former des esprits, méprisant 
les procédés mécaniques et les préparations indus- 
trielles. Les deux servitudes volontaires sont les 
concours et les exercices scolastiques : l'Univer- 
sité crée une émulation factice entre ses éta- 
blissements, des supériorités factices dans chaque 
classe, toujours occupée à peser et à trier au lieu 
de faire appel à tous, d'exciter dans chaque élève 
rémulation avec lui-môme, en mettant dans ses 
leçons l'attrait et la vie. 

Tel est l'état des choses ; on aura un grand cou- 
rage et on sera sûrement traité de révolutionnaire 
et de rêveur, si on s'avise un jour de demander 
cette simple réforme : l'enseignement pour l'ensei- 
gnement. 

(Janvier 1870.) 



us 



umsEimmmï! des faojltés 



M. Saint-Marc (H^rarâin fi été penilamt quarante 
sas profiKsseiir à ia Sorte)nne, non sur r^efiOdze, 
mais flans 4sa ehaire, tand; çpill Ta pu. iPsoéant ceft 
intervalle, sinrtoat dans les dernières années, tout 
enjrespedsamtson sueeès incontesté, on en^ist ^enu 
à dii« quet^ette sorte de cours ayait ûtit^i^n tent^ 
et que ]&iL Saint-^Uarc Ginardîn avait ^xœM dans 
un genre eondamnié. H n^«eceptait «pas < cette 
condffiQEiimtion et il aurait plutôt sacrifié te pro- 
fesfsenr qnele^effipe du cours professé, iDu:r®$te« 
il 'Toyait qu'il iffî ^-agissait pas saul^n^nt <ie 
réformar rensoignement des Baculi^s, mâîs.iui^i 
iBelni das lyeéei^, tonft IVnieeignemeat ;pnbliç« # 
parJàire&prit ménm de la nation ; il ne pôwvait 
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ni admettre, ni à peine concevoir une telle entre- 
prise, et le sujet est revenu si souvent dans nos 
entretiens, qu'on me pardonnera d'y insister, car 
je suis sûr de rendre ses idées. C'était parmi 
les choses qui lui tenaient le plus profondément 
au cœur. 

Oui, il n'y a pas à le nier, il s'est produit, en 
fait d'enseignement, un mouvement d'opinion qui 
mérite d'être pris en grande considération, par 
la nature des raisons qui sont produites et des 
personnes qui les présentent. On est mécontent 
de l'enseignement des Facultés des Lettres et 
des lycées ; on proteste contre ce qu'on appelle 
les cours oratoires des Facultés et contre les 
exercices d'imagination des lycées; on voudrait 
y substituer, dans les Facultés, de fortes leçons 
d'érudition et de grammaire ; dans les lycées, 
des notions solides de grammaire et, une fois que 
les écoliers posséderaient cette clef des langues, 
de fortes explications des auteurs. C'est, comme 
on le voit, tout un système nouveau. 

Cette réaction a été causée à la fois par les 
défauts qu'on a vus dans l'enseignement et par 
la faveur qu'ont prise certaines branches d'ins- 
truction. On craint que dans les lycées, destinés 
à faire connaître les trois langues, grecque, latine 
et française, les principes de ces trois langues 
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ne soient pas suffisamment étudiés et que, par 
l'abus de certains genres de compositions ou 
artificielles ou trop séparées de la réalité histo- 
rique, les jeunes gens ne s'habituent aux formes 
Tides ; on trouve aussi qu'ils sortent des classes 
ne connaissant guère que des morceaux des litté- 
ratures avec lesquelles ils devraient être fami- 
liers* Quant aux Facultés, Faspect d'un certain 
nombre de cours faits pour amuser un public 
de passage n'a pas paru être digne du nom d'en- 
seignement supérieur donné par l'Etat, et on les 
a renvoyés aux athénées et aux conférences. 

Dans les idées nouvelles, Télève devrait pro- 
fiter chaque jour d'une quantité calculable, aug- 
menter son avoir d'une somme déterminée de 
connaissances ; aussi, dans ce système, choisit-on 
les connaissances qui se prêtent à ce compte 
exact. Il faut avouer qu'il y a là quelque chose 
de rigoureux qui exclut l'arbitraire dans les esti- 
mations : mais c'est justement cette rigueur dont 
il faut se défier. S'il ne s'agit que d'acquérir un 
nombre donné de notions, à tant par jour et par 
heure, on en verrait le bout ; ce serait différent 
s'il s'agissait de former une intelligence capable 
de travailler sur de certains objets ; or, c'est 
cela qui est la vérité : la doctrine du produit net 
n'est pas de mise dans ces affaires ; l'esprit n'est 
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pas un imagasin, o^efit un instninnntt. TroaTer 
les idées d'un «ujet, distinguer eèlles qui hii 
eon?viesiidiiâ;^et'C^ne8tiai ne lui oonvieiuKmt pas, 
les iâëvâSopper, c'€<itr4>dire tas têàxe passer 'ipar 
diya««es tonnes, jutcpl^ m cpi^éUes an^iveirt à 
la «tlartê néeessaive ^ur entrer âass ^tMis les 
es^ts, âeviner les «entin^nts qni ont dû viml1i«e 
chez un homme Sans une diK^onstan^se donmée, 
essayer les expressions ^t ^les toursde la langue ; 
pour achever, ne pas se eoillenter Cdbstractionfi, 
mais seplacer'^toi^nrs ^en pleine lîistoipe, -TOrter, 
ajuster son inTentlon ^et ^son langage, ^n consuls* 
tant la vtérltë des^temps, <deS'itôux,'des persMines, 
c'eAt un «travail qui vaut la peine d'ôb^efalt et 
qui ^se fait chez nous ; l^prit «lequiert pj^ ces 
0»ercicesuTO«!nguliôTe«ouptesse, qui lui permet 
de ^'employer diversement et ,^aTec plus d'aisance 
là où il d^emploîe. Ainsi ^se conserve dasas l^art 
d'écrire, comim ûans iles autres ^arts et dans 
l'indiErtafie, ce qui est ici «t qui n'est pas partout: 
la façon, le ^tyle, 'la main, ie génie léger de 
l'ouvrier français. 'M. . Saint-Marc Girardin airait 
été 'formé par cette méthode ; il ne s'en s^epestait 
pas/et personne ne 4S'en plaignait. 

On croit quelquefois que tout ce temps paaBé 
à essayer de composer et d'écrire est perdu poor 
la connaissance des grands auteurs ; l'afârmation 



est plus que oonteiitaDle. Assurémait <m ne 
saturait trop mëprîser la roatine qui, dans le 
fanatisme des deyoins da collège, ne donne de 
rantiquitë que ce qu'il en ^faut poiur la provision 
de "oes flevoiws, craint la lecture comme une 
distraction de cet objet, et renvcrie des jeunes 
gens, après dix ans, me connaissant de grec, 
de latin -et de français que le leur; cela est misé- 
rable, et il Tant espérer qu'il viendra un temps 
où on ne quittera plus les classes sans connaître 
les admirables écrivains grecs, latins «t français, 
les maîtres de la maison, en déSaitive;'maîs, pour 
bien les connaître,. ce n'est pas assez de les lire, 
il faut tâchOT de les imiter, de dérober leur art. 
Tant qu'on se borne à les regarder, mille choses 
échappent ; essaie*t-on de compoister ^t d'écrire 
à leur exemple, on est 'époavanté de sa propre 
faiblesse et Ton sent qu'ion nTav^ncera 4 rien si 
on ne -saisit leur secret; c'^st en comparant la 
Mblesse du trait que Ton trace avec la fierté 
de leur trait immortel. C'est en vous corrigeant 
sur eux, c'est en osant, après eux, que vous 
pourrez espérer d'entrer dans leur esprit, et si 
vous avez écrit dans toute Totre vie xme «eule 
ligne à laquelle ils auraient souri, soyez tran- 
quilles, ^ous les connaissez. 
M. SainWŒarc Girardin n'a jamais songé à 
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demander qu'il n'y eût qu'une sorte d'éducation 
pour tous les Français, celle qui était le plus de 
son goût : il admettait qu'il y en eût de différentes 
selon les besoins ; il se bornait à demander que 
celle-ci fût conservée dans le nombre, car on a 
besoin aussi des hommes qu'elle fournit. Avec 
elle, il est vrai, il est peu commode de dire 
expressément où en est un jeune homme ; ce 
qui est sûr, c'est qu'il n'est pas aujourd'hui où 
il en était hier ; que, sans le savoir, il se lève 
chaque matin autre qu'il ne s'est levé la veille; 
c'est une éducation végétative qui travaille la 
sève, et la sève, à son tour, produit des feuilles, 
des fleurs et des fruits, par la grâce de l'air et 
du soleil ; au cas où il n'y aurait pas assez 
d'air et de soleil dans notre éducation, il suffirait 
de les y mettre, en gardant l'éducation. 

S'il acceptait ce qu'il y a de légitime dans les 
réclamations contre certains abus des Facultés, 
on devine les réserves que M. SaintrMarc Girardin 
devait faire contre la réforme absolue que l'on 
propose dans cet enseignement. L'érudition est 
estimée comme elle le mérite : elle est la bonne 
information, sans laquelle il n'y a rien qu'une 
science vague et pour ainsi dire en l'air. La 
grammaire a une faveur tout à fait nouvelle : 
comme instrument, elle interprète les textes, en 
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discute l'authenticité, l'origine et la date ; comme 
science, elle étudie l'immense et curieuse végé- 
tation des langues, et y trouve des indications 
sur la parenté des familles humaines. Il importe 
donc que dans Térudition et la philologie la France 
tienne son rang : or, comme M. Albert Dumont 
le faisait remarquer, il n'a jamais manqué de 
s'y produire quelque homme éminent qui les 
traite en maître ; mais on craint toujours aussi 
que cette bonne fortune ne se renouvelle pas, 
et Ton est inquiet de trouver des ouvriers par 
qui la tradition se continue ; on n'est pas tran- 
quille sur le recrutement, qui abonde dans d'au- 
tres pays, et l'on se préoccupe de rassurer. 
Combien cela est juste! Où commence l'injustice, 
c'est quand on prétend mettre toute une nation 
à ce métier, surtout quand cette nation est la 
nation française. Elle a beaucoup de défauts 
qu'elle ne cache guère ; elle a aussi quelques 
qualités. Elle a toujours compté et, malgré la 
fortune, elle compte toujours dans le monde par 
des aptitudes d'esprit que rien ne pourra lui * 
enlever, excepté nous, si nous sommes assez im- 
prudents pour essayer de la dénaturer. Elle est 
le pays des esprits lumineux qui se reconnaissent 
au milieu des idées, les discutent, les jugent, 
élèvent les idées vraies à une clarté supérieure 
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qui les rend visibles à toas. Rabelaûs, MontaigBe, 
Pascal, Descartes, Montesquieu^ Voltaire sont tons 
des Français ; il y en a d^autre» : la fonle sans 
cesse renouvelée q^ui, avec un nom moindre ou 
sans nom, écrit et cause et alimente réteri^elle 
querelle du vrai et du faux, en philose|ihie^ en 
religion, en morale, en politique, en art, avide 
de s*entendre et de se faire entendre, décidée à 
n*être di^e de ri^i, et qui, constamment en 
exercice, arrive à distinguer la vérité par une 
espèce de tact» Mais ca n^est pas seulemexKt: un 
pays de critiqua ; qu^. écarivfdns et quelle 
variété 1 Tout ce pays est amoureux du bien 
dire : un trait heureux, un mot trouvé le ravis- 
sent, et il n*y a pa» de situation où on ne le trouve ; 
aussi est-ce un des plus sensibles plaisirs qu'on 
puisse éprouver q)ie d'être au milieu de ce public 
si fin connaisseur. On reconnaît avec joie que la 
culture, ne fait pas tout ici, qu'il y a le soL 

Ce grand public mériterait qu'on lui ren^t plus 
de justice. On est bienméprisant pour les confé- 
rences. Il semble qu'il suffirait de mépriser celles 
qui le méritent, car enfin il y a conférences et cou- 
férenoes ; il y en a de frivoles, il y en a de sé- 
rieuses. Le fait d'invitar un grand nombre de per- 
sonnes pour les entretenir d-un siyet ne prouve 
pas nécessairement qja'onne leur enseignera-rien; 
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seulement il va sans dire qu'on s*iiiteardit certains 
smj^tâ qui^ à cause de leur difSculté, ne ccmpor^ 
toBt pas un nombreux auditoire, et qu'on présen- 
tera les autres par les côtés les plus accessibles. 
Par exemple, Tastronomie a différentes profon- 
deurs : on ne fait pas de conférences sur la méca- 
nique céleste,, on peut en faire sur la cosmogra- 
phie, et qui ne 9ont pas, loin de là, du temps 
de perdu. D'ailleurs, une certaine nature de 
sujets, les sujets de littérature et de morale, sont 
accessibles à tous les hommes cultivés, et même 
aux hommes simplement intelligents. Aussi 
M. Saint-Marc Girandin ne crut pas déroger en 
répétant aux conférences de la salle Barthélémy 
une de ses leçons de la Sorbonne sur La Fon- 
taine ; elle était très instructive et excellente à 
la Sorbonne: elle fut très instructive et excellente 
à la salle Barthélémy; toute la différence était 
qu'il y avait id quelques milliers d'auditeurs de 
plus, et le bon sens et l'esprit firent encore plus 
d'effet sur ce grand public si éveillé. Pour ne 
parler que des morts, est-ce que M. Gochin croyait 
seulement amuser quand il racontait à cette même 
foule, avec une si simple éloquence, la vie et les 
vertus d'Abraham Lincoln ? Nous laissons à chacun 
de mettre sous ce nom de conférences le nom 
d'hommes qui l'ont enseigné et charmé, qui ont 
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entretenu en lui le goût des choses littéraires, 
fortifié en lui l'idée d'un devoir, ranimé, quand 
elle languissait, la vie morale du pays, et peut- 
être, en de tristes heures, nous ont appris à ne 
pas désespérer de la France. Fi des amuseurs 
publics 1 Ce métier est indigne de la parole ; 
mais elle est aussi bien hautaine, si elle prétend 
ne s'adresser qu'à quelques-uns et dédaigne le 
reste. 

Ce pays, grâce à Dieu, est vivant ; n'allons pas 
le refroidir et l'éteindre. Bien des choses servent 
à nourrir cette activité : les articles de journaux 
et de revues, les livres, les théâtres, les concerts, 
les musées, les expositions, les cours publics, 
les discours de la chaire, de tribune et d'acadé- 
mie, enfin, tout ce qui fait sentir à l'esprit qu'il 
existe. N'y eût-il que le niouvement, par lui-même 
le mouvement est bon, il est préférable à l'inertie; 
mais on n'en est pas réduit là, l'esprit ne se con- 
tente pas de se mouvoir, il se forme, il prend 
l'habitude de saisir, de juger les idées à leur 
valeur, et en jugeant il acquiert la justesse et 
la délicatesse, qui servent partout. Qui peut dire 
combien d'esprits ont excités et redressés les 
feuilletons de Sainte-Beuve, pratiquant en public, 
chaque semaine pendant tant d'années, ces pesées 
et ces contre-pesées, avec ces balances si sensibles 



DE L'EMSEIGNEMBNT DES FACULTÉS 241 

OÙ il plaçait les vivants et les morts ? Qui sait 
quel travail a été fait dans les intelligences par 
la lecture de l'histoire telle qu'elle est entendue 
depuis cinquante ans, avec sa précision, ses scru- 
pules infinis, sa résolution de poursuivre la vérité 
sur les événements et sur leurs causes, de mar- 
quer de leur caractère propre les hommes, les 
lieux, les temps ? Comme, à cet exercice, la vue 
a dû devenir plus nette, plus fine, plus étendue ! 
Et devant cette variété de l'histoire, combien 
l'âme est remuée par des sentiments qu'elle 
n'avait jamais compris ! Or, Tintelligence de 
toutes choses, la critique qui donne à chacune 
sa \aleur, la richesse et l'élévation des goûts et 
des sentiments, c'est la civilisation. « Plus do 
lumière ! » disait Gœthe mourant ; oui, et plus 
de chaleur ; plus de lumière et plus de chaleur, 
plus de tout ce qui fait vivre. 

Revenons aux cours de Facultés. Pourquoi vou- 
loir les ramener à ime condition uniforme? Il y a 
des cours qui, par leur objet, n'admettent évidem- 
ment qu'un nombre d'auditeurs restreint : tels soilt 
plusieurs cours du Collège de France et de TEcole 
des hautes études ; il y a aussi des hommes qui , 
par la nature de leur esprit essentiellement scien- 
tifique, donnent cette tournure à leurs cours et en- 
seignent plus utilement quelques auditeurs qu'ils 

16 
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n'ensôigneraient im nombre plus coni^Afable ; €1 
y a enfin des icours et des hommes gui se pFôteitt 
également aux petits et aiOL grands auditoires -; 
aussi voit-on souyent des professeurs qui font^ 
comme cm dit, une grande et une pi^teleeon, 
marquant par là de quoi et à qui Ils entendent 
parler. Tout est bon qui e«t bienfait; 11 n'y a de 
mauvais que de vouloir ém auditeuare-à tout prix, 
et de sacrifiera ce sutsoès rutilîté^et la dignité de 
l'enseignement. Il faudrait bien ét^lîr qu'il n'est 
ni humiliant d'avoir peu d'auditeurs, îii glorieaix: ; 
que, le talent supposé (et on ne s'en passe point), 
tout dépend de la conscience. L'^iseignement se 
peut pas ne servir qu'à faire des professeur. Il est 
bon qu'il y ait des professeurs ; mais, sans l«ir 
faire tort, il est bon qu'il y ait aussi autre chose, 
ne fût-ce que pour varier. Tout professeur n'est 
pas Villemain, Cousin, Guizot, &iint-Marc Girar- 
din; mais si un de ces hommes se Tencontre, il 
importe qu'il y «it place pour lui, que des audi- 
teurs venus de partout emportent j^o^ut ses 
idées, transmettent l'impression reçue, étendait 
le mouvement; à côté du livre il importe de garder 
l'enseignement autrement vivant de la parole, la 
communication rapide des esprits aux esprits, 
l'émotion contagieuse, l'électricité des foules. Et 
là où la foule manque à des leçons de ce genre, 



tout ne manqite pas. Un certain nombre des meil- 
leurs libres de notre temps ont été professés de- 
vant un modeste auditoire, ils ont été écrits pour 
ce public, avec ce public ; on s'est donné la peine 
pour lui, après avoir étudié consciencieusement 
un sujet, de rejeter les matériaux inutiles, de ran- 
ger les autres en ordre, de présenter ses idées 
avec un soin qu'on n'eût pas pris pour soi-même ; 
aussi les leçons sont-elles devenues des ouvrages 
pour un public illimité, des ouvrg^ges d'un agré- 
ment «érieux. Mais, que voulez-vous ? aujourd'hui 
on se méfie de l'agrément ; il nous reste encore 
cela à perdre. 

Pendant tout le temps qu'il a occupé aa chaire 
de la Sorbonne, M. Saint-Marc Girardin a été po- 
pulaire. La popularité est douce à celui qui la pos- 
sède ; du reste, elle vaut le prix dont on la paie, 
car il y en a à tous les prix : elle est misérable 
quand un homme flatte les passions du public et 
descend, pour la garder, à toutes les complaisances; 
il est vrai que, lorsqu'elle est achetée ainsi, elle ne 
dure pas longtemps, et que, le bon sens et l'hon- 
neur prenant vite le dessus chez ceux qu'on a sé- 
duits, on devient leur jouet et l'on finit misérable- 
ment. M. Saint-Marc Girardin jouissait de sa po- 
pularité bien acquise, et il la trouvait bonne, parce 
qu'elle sert à faire le bien, parce qu'elle lui don- 
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nait accès dans l'âme de la jeunesse pour y faire 
pénétrer des idées justes et de bons sentiments. A 
l'occasion il ne se refusait pas une fine épigramme 
contre les puissances du jour, qui étaient assez 
fortes pour ne point s'apercevoir décela. Renoncer 
à ce plaisir eût été bien stoïcien ; puis la liberté 
d'avoir de Tesprit est, en ce pays, une des libertés 
nécessaires ; de plus, il n'y a pas de mal à rire un 
peu entre honnêtes gens : le rire ouvre le cœur et 
fait passer beaucoup de bonnes choses ; ceux qui 
avaient ri d'une épigramme contre le gouvernement 
ne pouvaient se fâcher lorsque, un moment après, 
ils étaient atteints eux-mêmes. Ce qu'il est permis 
d'affirmer, c'est que M. Saint-Marc Girardin n'en- 
tendait pas fonder là-dessus son succès ; même, 
vers la fin de l'Empire, quand l'opinion sentit sa 
force, un peu avant que l'Empire déclinant se 
convertît, les moindres allusions étaient si vive- 
ment saisies, si accentuées par la faveur du public, 
ses applaudissements tournaient si aisément en 
allusion des paroles sans malice, l'auditoire était 
devenu si nerveux et la salle de la Sorbonne si 
sonore, que M. Saint-Marc Girardin avait peur 
d'un succès qui n'était pas de son goût : ce fut, 
je puis le dire, la principale cause, et bien hono- 
rable, pour laquelle il abandonna alors son en- 
seignement. 
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Ceux qui ne l'ont connu qu'à son cours ou aux 
examens, ne Tout pas connu. Devant le public, il 
ne cherchait pas l'esprit, il n'avait pas à le cher- 
cher, il le trouvait ; mais il n'était pas sans quelque 
coquetterie. Il fallait le voir dans l'intimité : c'était 
une simplicité parfaite, le commerce le plus uni et 
le plus doux, avec des causeries sans fin, de vraies 
causeries, en pleine liberté, en pleine sécurité, oii 
l'on ose parler de tout, même des choses sur les- 
quelles on est le plus contraire, parce que chacun 
des deux permet à l'autre d'être ce qu'il est et 
l'aime ainsi, que rien n'est difficile avec la bonne 
grâce, et qu'en définitive, avant le point où l'on se 
sépare, il y a un terrain commun de principes so- 
lides et de sentiments élevés, où l'on est certain de 
se retrouver toujours, comme il convient à d'hon- 
nêtes gens. Il ne peut pas nuire, si cela se ren- 
contre, qu'on ait aussi un goût commun, par 
exemple, le goût de l'observation morale. Il était 
né moraliste ; on sentait toujours dans ses cours et 
dans sa conversation l'homme qui connaît les 
hommes. Il connaissait tellement les hommes qu'il 
ne demandait à personne la perfection, et quand 
avec quelques qualités essentielles il avait décou- 
vert des défauts, il était indulgent aux défauts, il 
prenait le tout ensemble, mettait le bon au compte 
de la personne et le mal au compte de l'humanité. 
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Si on lui reeommaîidait un domestique en lui di- 
sant quîil était sans défauts, il le refusait, certain 
de quelque vice ; au contraire, une fois qu'il savait 
ce qui kd manquait, il ssavaiià quoi il devait s'at- 
tendre et sur quoi prendre smi parti • Cette aeience 
du cœur humain le rendait d'un commerce extrê- 
mement* facile. Ce qui y aidait encore, c-est qu'il 
accefptait Theureuse variété de la nature humaine ; 
il prenait chacun « dans; son air » ; il permettait 
que chacun fût soi-m^e^ saehaiit parfaitement 
que, saruf pour rhonnéteté et la sincérité, qui [dé- 
pendent de nous, on n'est paa ce qjie l'on veut, et 
que no» idées et nos sentiments^tieiment à mille 
causes. On était donc tranquille quand on causait 
a^ec lui ; on était sûr de ne pas le blesser en mon- 
trant des^ opinions qui n'étaient pas les siennes. 
Ainsi, divisés sur bien des' points, et trè» délicats, 
nous avons pu jusqu'au demi^ moment parier li- 
bp^nent de toutes dioses ; nous, n'étions pas tour 
j4)urs( du même avis, mais nous étions toujours 
d-àcoord.H est mèmearrivé qjiie, vivant ensemble, 
HQsstô soutenioni?, dans le même journal, des thèses 
Gontiraires^ sous^l'anon jme, que nous nemanquions 
j«amals de nous, reconnaître, et que nous nous 
amusions beaucoup de ces découvertes. 

Avec cette- faciMté générale de vivre, il avait uû 
mérite^ qui la recevait singulièrement : il était ex- 
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trômement sensiUe à la valeur individuelle. Il dis- 
tinguait entre être quelque chose et être ç[uelq[u'un. 
Être quelcpie chose, ce n'est pas grand'chose ; mais 
être qiiAlqu-un ! il vaut la peine de Têtre, et cela 
n'est pas donné à tout, le monde. Aussi, quand il 
avait dit d-un homme que c'était quelqu'un, il 
en avait, fait un bien granà éloge; il l'avait mis 
à part des autees^ qu'il classait en bloc dans les 
indiscernables*. 

Sa grande et clairvoyante expérience lui faisait 
prendre les évén^n^nts^ à peu près comme il pre- 
nait les hommes,., avec une âne indulgence. Il 
croyait en ce qn'ilappelait la bizarrerie dés événe- 
ments : il croyait que Les choses tournent presque 
toigours autrement qu'on ne l'avait pensé, que 
l'imprévu se. joue de ce monde, que l'accident est 
le maitre des afiaires» Lors donc que les choses 
allaiaat bien» il ne s'y fiaitpas, et lorsqu'elles ai- 
llent mal, il ne s'inquiétfiult pas trop non plus ; 
il attendait, ce qui ne manque guère» l'effet du 
temps sur les impatiences^ la difficulté d'aller vite, 
les* délais des affaires^ humaines» dont Hamlet se 
plaint, les rivalités des acteurs,, le, refroidissement 
pour ce Qui avait- d'abord charmé^ les passions qui 
surviennent et ftnitqu'on aima ailleurs^ les événe- 
ments qui emportent à mille lieues d'où l'on était. 
Un jour que nous causions d'un saiei qui nous 
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donnait des craintes, il me disait : « Ce qui sauve 
ce pays, c'est qu'il a une grande fécondité d'avor- 
tements. » Les grandes vivacités qui éclatent de 
temps à autre chez nos Français ne l'épouvan- 
taient point, parce qu'il savait qu'un si beau feu 
ne manque pas de s'abattre. Il avait là-dessus une 
histoire qu'il appelait complaisamment une de ses 
histoires. « Quelques jours, disait-il, après la ré- 
» volution de Juillet, j'allais à un rendez- vous où 
» devaient se trouver quelques hommes politi- 
» ques pour causer de la situation. Le long du 
» chemin je vois un ivrogne arrêté devant un chien 
» qui avait ôté sa muselière en dépit des règle- 
» ments, et lui tenant ce discours : « — Tu as fait 
» ta révolution, toi aussi, tu as ôté ta muselière, 
» on te la remettra, va, on te la remettra. » J'ar- 
» rive tout égayé de cette scène chez mes amis, et 
» lorsque vint la question de ce qu'il y avait à 
» faire dans la situation, je leur dis : « Messieurs, 
» je viens de l'apprendre au moment môme », et 
» leur racontai mon histoire. On la trouva pleine 
» de sens, on jugea seulement qu'il convenait d'at- 
» tendre encore un peu. » 

Mais qu'on ne s'y trompe pas : il distinguait 
entre les événements comme entre les hommes, et 
il ne s'était pas fait la sagesse commode pour bien 
vivre, qui accepte tout. Pendant l'Empire, resté 
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professeur et journaliste, il avait critiqué ce ré- 
gime avec la discrétion hardie qui était le fort de 
son talent. La déclaration de guerre le consterna, 
il souffrit cruellement de nos désastres, et quand il 
apprit qu'il était nommé député, résigné à voter la 
paix, parce qu'il ne croyait pas autre chose pos- 
sible, il fondit en larmes; il fut, par surcroît, 
nommé l'un des commissaires élus par l'Assemblée 
pour examiner les conditions de la paix : ses fonc- 
tions politiques lui enlevèrent le repos de la vie de 
la campagne, qui lui était si nécessaire ; il assista 
au déclin de sa santé, il se sentit frappé à mort et 
fit sans murmurer ce dernier sacrifice à son pays. 
Sa conversation était charmante : c'était une 
vraie conversation. Il ne parlait pas seul (un 
genre où M. Cousin était incomparable), il cau- 
sait : il laissait venir et partir les sujets comme 
ils voulaient, ne s'obstinant à rien, se prêtant à 
tout, et, comme il avait le sens commun origi- 
nal, n'afiectant que la raison, mais une rai- 
son piquante, avec un demi-sourire qui se ma^~ 
quait dans ses yeux pleins d'esprit. Il donnait 
de l'esprit à ceux avec qui il causait ; mais il 
ne fallait pas s'endormir avec lui, car il portait 
et rendait vivement l'attaque, et, quand il trou- 
vait de forts joueurs, c'était une partie mer- 
veilleuse. Entre M. Legouvé et lui, bons voisins 



2oO DB L'BNSEiaNBMfiNT DBS FACULTÉS 

de campagne, on se renooutrait quelquefois ainsi 
à Morsang et à Seine-Port. Il ne se réservait pas 
pour les grandes circonstances. ; il était toujours 
prêt, surtout avec ceux qu'E aimait, et la bonne 
grâce qu'il montrait alors était une marque déli- 
cate de son aflTection. Nous avons vécu jusqu'à 
six mois de suite constamment ensemble, toujours 
contents de nous retrouver apr^ le travail et les 
suaires, ce qui eut été tmpossibte s'il y avait eu 
d'un côté ou de l'autre la moindre prétention, le 
moindre effort ; c'était un commercé aisé, naturel 
et charmant: nulle envie de briller, mais certai- 
nement le désir d'être agréable, avec une di^^si- 
tion à trouver ce qu'il faut, pour l'être, ou comme 
M°*° de Sévigné le dit d'une manière exçpige : 
« une envie de plaire qui fait qu'on plaît' ». 

Il était, un homme de famille ; il trouvait là 
deux forces qu'il ne séparait jamais, sans le^ 
quelles il ne concevait pas la vie : Uaffection ^ le 
devoii- ; il a été frappé cruellement à cet endroit, 
et Texiâtence. de cet homme q^'on appelait, heu- 
reux a été traversée par des événements ter- 
ribles ; mais chaque fois^ après^le premier ébran- 
lement, il reprez&âit son équilibre : qjielle que fût 
sa souffl*ance, il^ aimait mieux ses douleurs qpe 
d'autres plaisirs. Il a^ longtemps oonservd sa 
vieille mère, une. femme de grand sens efc de 
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grand courage,, dont elle avait eu besoin dans 
des années difficiles ; il a eu jusqu'à la fin près 
de lui la femme d'un cœur admirable, qui n'a 
jamais une seule fois pensé à elle-même, et des 
enfants, les plus respectueux et les plus tendres, 
en qui il revit. 

Il n'était pa» comme quelques-uns qui dé- 
ploient toutes leurs grâjces dans le monde et 
gardent leur mauvaise humeur pour la maison. 
Sous cette influence sereine, les naturels se 
mettaient en liberté. Tantôt on devisait en paix, 
tantôt il s'élevait de violents orages : la jeunesse, 
intolérante dans ses idées, exclusive dans ses 
goûts, allait en guerre contre le père de famille ; 
la politique, la littérature, la morale, les choses 
et les hommes, l'hygiène et la médecine,, où les 
dames n'entendaient pas qu'il eût la prétention 
de se gouverner à sa guise, tous les sujets pas- 
saient et repassaient, .et Dieu sait ce qu'il par- 
tait de saiUies ! Les questions: les plus vives 
étaient, cela va sans dire, les questions de per- 
sonnes ; M. Saint^Marc Girardin était, en général, 
pour Tindulgenoe, qu'on • lui r^rochait amère- 
ment* Je me souviens qu'un jour il s'éleva une 
discussion de ce genre. « Vous mangea,, dit41, 
le prochain. — Oh ! nous le ménageons. — C'est- 
à-dire que vous en laissez pour demain.. » Et 
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la discussion se termina par un éclat de rLre. 
Dans ces querelles, j'étais quelquefois de son 
côté ; mais j'étais plus souvent du côté de la puis- 
sance, des femmes dans tous les temps, des en- 
fants dans la société moderne, quand elle est bien 
ordonnée. Hélas ! l'aimable petite société n'est 
plus, mais laquelle subsiste de celles où l'on rêvait 
de passer la vie ? Nous sommes comme des tour- 
billons de feuilles que le vent forme et disperse . 

Je Tai connu plus de vingt ans, et notre con- 
naissance a promptement tourné en amitié, gui 
a été très intime dans les dernières années. 
Cette amitié de sa part était active. Je n'oublie 
pas qu'il y a aujourd'hui seize ans, d'accord 
avec M. de Rémusat, il porta mon premier ar- 
ticle à M. Edouard Bertin, qui me mit immé- 
diatement de la famille. En me présentant au 
Journal des Débats, M. Saint-Marc Girardin 
croyait au talent que son affection me prêtait ; 
il croyait, et il ne se trompait point, que j'étais 
prêt à suivre, sans y manquer jamais, la règle 
de la maison : le respect de soi-même et du public. 
Nous étions assurés que, lorsqu'un de nous mour- 
rait, il serait vivement regretté de l'autre ; c'est 
moi qui le regrette tous les jours. 

(Février 1875.) 
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SEANCE DU 7 NOVEMBRE 1872 

PRÉSIDÉE PAR M. JULES SIMON, MINISTRE DE L'INSTRUCTION 

PUBUQUE 



Monsieur le Ministre, 

Vous avez voulu que cette réunion gardât son 
caractère de réunion de famille ; vous ne pou- 
viez nous être plus agréable, particulièrement à 
celui qui doit vous présenter le rapport sur 
Tannée qui vient de s'écouler. L'éloquence y per- 
dra peut-être ; mais nous vous remercions de 



1 Nommé directeur de l'École Normale vers la fin de 1871, 
M. Bersot rendit le compte suivant de la première année de sa 
direction, dans une réunion publique de l'École présidée par le 
ministre. 
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nous avoir permis ce que vous recommandez à 
tous les élèves de l'Université dans votre circu- 
laire du 2*7 septembre : des idées plus simples et 
des sentiments plus personnels. 

Se peut-il, Monsieur le Ministre, qu'il se soit 
écoulé tant d'années (il ' y en a vraiment trente- 
six) depuis que nous assistions ensemble à cette 
mémorable séance de rentrée où nous écoutions, 
émerveillés, M. Cousin? Que n'est-il ici ! Il man- 
que ici comme partout, car partout il portait la 
vie avec lui. Il faut, bêlas ! le dire : après un pe- 
tit nombre que nous sommes, on ne le connaîtra 
plus. On admirera toujours ses écrits ; mais on 
n'aura pas vu, on n'aura pas entendu le causeur 
merveilleux, cette conversation de raison, d'es- 
prit, de fantaisie, d'éloquence sur tous les sujets, 
avec le geste expressif et le regard de feu, qui était 
un vrai éblouissement et une fête incomparable. 
L'intelligence toujours en mouvement, il ne se 
reposait pas et ne laissait reposer personne. Yous 
le savez, Monsieur le Ministre, vous qui étiez un 
(le ceux en qui il espérait le plus : il faisait tra- 
vailler tout le monde et il a travaillé plus que tout 
le monde : la mort l'a surpris travaillant. On a 
perdu en lui un grand excitateur. Je l'ai beau- 
coup aimé ; il m'a aimé aussi, avec mon indé- 
pendance, et, puisque l'invraisemblance des événe- 
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méats m'a mm^ïé dans cette >École, j'ai voulu 

y redire son nom 

S'ils n'avaiettt mïvi gue leur isclmation, les 
élèves de ia ppemièï« année ô^ Lettres auraient 
fait les travaux de la seconde année, et la seconde 
annëe oeux que fait la troisième, aixx: prises avec 
l'AgFégation. Ils onteu la sagesse <ie s'^urrôter. La 
première aimée s'est souvenue qu'il faut absolu- 
ment'ètre iiceacîé ; puis, elle a reconnu ce qu'elle 
pouvait ^retirer de cette nécessité pour un autre 
profit. ^Nous avons assez-entendu dire : les norma- 
liens débutent par rc^faire leur rhétorique. Soit, 
mais rhétorique d'une espèce particulière. Il y a 
des cours d'histoire et de philosophie qui ne sont 
pas précisément à l'usage du baccalauréat ; dans 
cette rhétorique, on expliqua les auteurs de ma- 
nière à savoir ce que c'est que le latin, le grec et 
le français, et le latin, le grec et le français de 
chaque auteur ; en fait d'exercices, au sortir deç 
grands discours héroïques, on apprend à entrer 
dans une pensée littéraire, à en discerner le sens 
et la portée. Les maîtres à qui on a affaire n'ont 
pas le oulte de l'uniformité ; ils n'imposent que les 
règles du bon sens, sans lesquelles on ne peut ni 
penser ni écrire; ils estiment peu la fausse origi- 
nalité, mais ils aiment la vraie et ils la cultivent. 
Il est curieux d'étudier les premiers exercices de 
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nos jeunes gens : des souvenirs de collège, le sen- 
timent que c'en est fini de cela, des essais d'autres 
choses, tantôt timides et quelquefois un peu gau- 
ches, tantôt fiers, avec des hardiesses effrayantes 
ou des beautés rapportées des journaux en vogue; 
mais, au milieu de cette inexpérience, ce qu'il 
perce de talent réel et qui promet, en un mot, la 
fièvre de croissance, une fièvre que ne connais- 
sent ni les heureux mortels semblables aux dieux, 
qui sont parfaits en naissant, ni ceux qui, nés 
médiocres, sont destinés par la nature à l'être tou- 
jours. Il est curieux de comparer ces commence- 
ments avec la fin de la première année, ce que, 
sous la conduite de maîtres intelligents, les esprits 
ont acquis de justesse et de délicatesse, comment 
les qualités propres ie chacun se sont dégagées, 
et ce qu'il s'y est mis d'équilibre. 

Il était facile de s'entendre avec les élèves de 
seconde année. Ils avaient, comme toute l'Ecole, la 
salutaire horreur de la déclamation vide, un be- 
soin d'information exacte et complète, où ron 
reconnaît une grande vertu de notre temps. Ils s'y 
reposaient peut-être trop ; nous les avons priés de 
nous donner davantage. Il nous a semblé qu'à 
l'Ecole normale, en France, il ne suffit pas de 
savoir ce dont on parle, il faut encore en parler 
d'une certaine façon ; que les matériaux sont les 
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matériaux, mais qu'on cherche l'artiste, et qu'on 
exige que dans tout travail l'auteur mette quelque 
cliose de lui-môme, que dans tout travail littéraire 
il y ait au moins une page personnelle. C'est la 
vieille querelle entre le savoir et le talent. Nous 
étions rassurés sur l'un, nous savions que nous 
pouvions demander l'autre ; l'Ecole ne se passe 
pas de talent. 

On peut sans danger le lui recommander, car 
elle n'a aucune passion pour les formes oratoires 
où les beaux esprits se sont si longtemps complu. 
Vous vous en souvenez. Monsieur le Ministre, 
nous avons vu la fin de l'âge de la phrase, nous 
en avons connu les derniers hommes. Encore une 
race éteinte I Ils goûtaient des plaisirs que le 
monde ne connaît plus. Il y avait dans la phrase 
un charme qui captivait les sens et assoupissait 
l'esprit; à cette harmonie, les tourments de la 
pensée s'apaisaient, les contradictions se conci- 
liaient, les doutes s'évanouissaient ; quand on était 
trop pressé par les difficultés, on se réfugiait dans 
la phrase, comme les dieux de V Iliade, trop 
pressés par les humains, se réfugiaient dans un 
nuage. Aujourd'hui les temps sont durs : cette 
magie a disparu ; nous sommes aux prises avec 
les choses, et il faut en avoir raison, ou elles de 
nous. Mais qui sait ? Est-il bien sûr que la phrase 

17 



258 ÉCOLE NORMALE 

soit morte ? Il se peut qu'elle soit simplement m.*:-- 
tamorphosée. Je ne suis pas, je Tavoue, toujours 
rassuré en lisant, je ne dis pas les travaux de nos 
élèves, mais des livres et des articles de revue et 
de journaux, où tout ce qui écrit met la main ; il 
me semble que le progrès accompli est qu'à la 
phrase guindée a succédé la phrase pimpante. 
Choisisse qui voudra. 

On nous propose de temps en temps de nous 
transformer ; on nous trouve un peu trop litté- 
raires, trop préoccupés de bon goût, de bien par- 
ler et de bien écrire ; on dit de Tesprit français ce 
que Bacon disait de l'esprit humain : « Il ne faut 
pas lui mettre des plumes, mais du plomb. » On 
nous propose d^nc, comme remède à nos défauts, 
le régime exclusif de l'érudition et de la philologie. 
Je vous prie, Monsieur le Ministre, de témoignei* 
près des personnes du dehors qui pourraient nie 
pas en être aussi bien informées, que les études 
historiques ici sont très sérieuses. Les noms des 
maîtres de conférences en répondent assez. L'E- 
cole normale n'est pas l'Ecole des Chartes ; elle 
n'a pas non plus le loisir de se livrer à l'épigra- 
phie, de préparer des mémoires pour l'Académie* 
des inscriptions, mais elle n'étudie pas dans les 
manuels; elle sait ce que c'est que les sources, 
mais elle en parle peu parce qu'elle est habitué*» 
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à ne pas étudier autrement. Plus tard, qusjiû nos 
élèves seront agrégés, ils se plairont à creuser un 
sujet qu'ils auront choisi ; en attendant, ils reçoi- 
vent une précieuse préparation : ils se formeiKt à 
la méthode, à Tesprit, à la critique historique, par 
les leçons qu'ils entecident à FEcole ou qu'ils vont 
cliercher au dehors, et par les travaux auxquels 
ils se livrent dans la seconde année ou en vue de 
l'agrégation, qui n'est pas un jeu. 

Ce n'est pas ici qu'il peut être défendu de dire 
tout ce qu'on pense de bien de la philologie. Elle 
forme uoe spécialité au moins égale aux autres, 
qui demande des aptitudes particulières. Les élè- 
ves de la section des lettres seront des professeurs 
très incomplets et des savants très douteiix, s'ils 
ne sont d'abord de bons grammairiens. L'histoire 
et la philosophie ont aussi besoin d'interpréter 
exactement les textes, sous peine d'appuyer leurs 
inductions sur des contre-sens. Ncms avons vive- 
ment recommandé cette étude à nos élèves. Ceux 
de première année se sont remis courageusement à 
la grammaire grecque : on a bien voulu s'en aper- 
cevoir à la Licence. Ni eux, ni les élèves de se- 
conde et de troisième année n'avaient à être sti- 
mulés pour recourir aux éditions savantes. Vous 
avez autorisé, vous avez inauguré le cours de M. 
Thurot sur la critique des textes et l'autorité des 
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manuscrits ; M. Aubertin va consacrer plusieurs 
conférences aux origines de la langue française ; 
les élèves de seconde et de troisième année ont été 
conduits à la Bibliothèque nationale, où notre con- 
frère, M. Delisle, a bien accueilli ces visiteurs 
nouveaux; ils ont vu, ils ont touché des manus- 
crits grecs, latins, français : ce sera désormais un 
de nos pèlerinages. L'Ecole a fourni, et nous n'em- 
pêchons pas, on le voit, qu'elle fournisse encore des 
philologues. C'est une erreur peut-être ; en tout 
cas, c'est aussi l'erreur de M. Thurot ; mais il me 
semble que nos philologues ont beaucoup à gagner 
à ne l'être pas exclusivement. S'il ne s'agit que de 
collationner des manuscrits, de recueillir des va- 
riantes, c'est une affaire d'yeux et de santé ; mais 
s'il s'agit aussi de comparer les diverses leçons, 
de juger l'authenticité des textes, et souvent des 
textes des plus grands maîtres, est-il possible de 
se passer de goût, et le goût n'a-t-il pas toute une 
éducation délicate qui demande d'autres moyens î 
C'est faire tort à la philologie que de la traiter en 
ouvrage de manœuvre; c'est aussi un ouvrage 
d'artiste, et nous l'entendons ainsi dans notre 
pays. Quand on a restitué la Vénus de Milo, un 
ouvrier pouvait dire si les surfaces des divers 
morceaux se correspondaient, si dans une position 
ou une autre l'équilibre était conservé ; mais le 
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moindre changement change l'attitude, l'air de la 
statue ; et qui osera penser que, pour juger de ces 
choses, c'était trop de M. Ravaisson ? Aussi, notre 
cher confrère, M. Charles Blanc, ne s'est contenté 
ni de la Grammaire des arts du dessin, ni de 
Y Histoire des peintres : il a donné les deux au 
puhlic, et le public a été de son avis. 

La nature a créé toute une classe d'intelligences 
qui enfoncent dans les sujets par leur poids. L'é- 
ducation peut se reposer du soin de ceux-là sur la 
nature, et travailler les autres à sa façon, l'éduca- 
tion française à la façon française, qui n'est point 
méprisable. Le père de Pascal a élevé son flls dans 
cette maxime, de se tenir constamment au-dessus 
de son ouvrage, et il n'a pas mal réussi. Ce qui 
revient à dire, si vous me permettez ces expres- 
sions familières, que l'esprit ne gâte jamais rien, 
et l'esprit est le don de pénétrer les choses sans 
s'y empêtrer. Vous avez* certainement pensé qu'il 
y a en ce moment des préventions excessives en 
faveur de l'érudition et de la philologie, et vous 
n'êtes pas prêt à leur abandonner l'Ecole normale 
ni l'enseignement public. Le jour où notre pays y 
serait absorbé, on s'apercevrait qu'il manque dans 
le monde un peuple dont la vive raison, toujours 
en éveil, critique et met à leur juste valeur les 
idées politiques, morales, littéraires, religieuses, 
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philosophiques, sur lesquelles vit la société, qui a 
à son service une langue d'une clarté admirable, 
capable de prendre tous les tons, suivant l'esprit 
qui s'en sert, un peuple qui a produit Rabelais, 
Montaigne, Pascal, Descartes, Voltaire et Montes- 
quieu. 

Monsieur le Ministre, Tempressemesnt que nous 
mettons à nous retrouver et le plaisir que nous 
avons à vous recevoâr pourraient, ce semble, ras- 
surer ceux qui étaient, dans un premier moment 
de trouble, disposés à craindre pour les études 
classiques. On aime ces études ici ; nous compre- 
nons, d'ailleurs, que si elles disparaissaient Ae 
l'enseignement, on n'aurait plus besoin de nous ; 
or, nous tenons à exister, parce que nous croyons 
être utiles, parce qu'on pourrait nous dire à tous, 
professeurs actuels et futurs, ce que M. le Préfe* 
de la Seine disait ailleurs si heureusement : 
« Vous faites des sommets. » Il n'y a rien à erain- 
dre : les humanités ne sont pas en question ; elles 
tiennent au fond de notre génie national, amou- 
reux du bien dire ; mais il y a différentes ma- 
nières de les aimer et de les faire aimer. Le res- 
pect qui les couvre ne saurait raisonnablensent 
s'étendre à tous les procédés pédagogiques qm les 
accompagnent à un moment. Le temps apporte les 
uns 11 emporte les autres ,* l'Uni vereité le soit. 
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Les élèves de cette Ecole n'auront, Dieu merci, à 
l'énoncer ni pour eux, ni pour leurs élèves à la 
haute culture qui leur plaît ; ils enseigneront les 
mômes choses par d'autres moyens, avec plus de 
mouvement et de liberté ; ils continueront de ré- 
pandre le goût raisonné des trois antiquités, et il 
leur sera permis de donner à notre langue une 
part qui était jusqu'ici trop petite. L'épreuve apai- 
sera, nous en sommes assuré;s, les inquiétudes des 
amis craintifs (il n'y a pas de mal à l'être) des 
études classiques. Nous ne parlons pas de ceux 
qui ont grossi démesurément cette question par 
une habitude d'amplification apportée de leurs 
classes, ni de ceux qui, toujours enchantés d'eux- 
mêmes, trouvent que le plus beau système d'é- 
ducation est le système d'éducation qui les a pro- 
duits. 

Nous avons accueilli avec un grand contente- 
ment l'institution des bourses de voyage, comme 
un désirable supplément à l'Ecole française d'A- 
thènes. L'éducation libérale de notre Ecole excite 
dans les esprits une vive ardeur d'apprendre ; ils 
sont heureux qu'on leur ouvre le monde. Ils vont 
doi^ voyager, ils vont se mettre en route dans 
toutes les directions, pour visiter les vivants et 
les morts. Ulysse en fit autant. Deux agrégés 
d'histoire de cette année et de l'année dernière, 
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MM. Bayet et Denis, vont l'un à Rome, l'autre à 
Prague. Vous permettez à ces jeunes gens de sui- 
vre leur instinct et de chercher leur voie. Vous 
avez confié aussi une mission scientifique à M. 
Lippmann, que vous désignaient sa connaissance 
des langues vivantes, sa curiosité et sa précoce 
érudition. 

Nous vous remercions de vous intéresser à nos 
agrégés-préparateurs. Quelques-uns de nos élè- 
ves, passionnés pour la recherche scientifique, dé- 
sirent rester à travailler auprès de leurs anciens 
maîtres, et nous, nous sommes heureux d'accueil- 
lir des jeunes gens qui se contentent de la situa- 
tion la plus modeste pour satisfaire ce goût. Quel- 
que part qu'ils soient placés, quand ils nous quit- 
teront, on peut être sûr qu'ils continueront de 
travailler, que c'est pour la vie. Ils conserveront 
cette ardeur dans la pratique de renseignement 
des lycées, et ils sont une recrue de renseigne- 
ment supérieur et de la science. MM. Maillard et 
Cornu ont obtenu, cette année, le grade de doc- 
teur : le premier par une thèse de mathématiques, 
le second par une thèse de botanique. D'autres 
thèses sont prêtes, et, en dehors des thèses, il se 
fait des travaux, il se fait des noms que l'Ecole 
revendiquera. Ne craignez rien. Monsieur le Mi- 
nistre, nous travaillons avant tout pour Fensei- 
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gnement des lycées ; mais il ne peut pas vous dé- 
plaire qu'on ait besoin de nous pour d'autres 
objets, que nous donnions M. Perrier au Muséum 
d'histoire naturelle, M. Tisserand et M. Baillaud 
à l'Observatoire de Paris, M. Stéphan à la di- 
rection de rObservatoire de Marseille, et que 
notre Ecole fournisse aux grands services scien- 
tifiques. 

Les langues vivantes, dont vous recommandez 
instamment l'étude dans les lycées, ne sauraient 
être oubliées ici. L'obligation d'étudier l'anglais et 
l'allemand était tombée en désuétude ; elle sera ré- 
tablie. Nos jeunes gens eux-mêmes la réclament, 
tant ils en sentent l'utilité ; nous avons seulement 
changé le caractère de cet enseignement : il va 
devenir pratique. Nous exigeons que chaque élève 
connaisse de ces langues ce qu'il lui faut pour sa 
spécialité, qu'il déchiffre, qu'il lise couramment les 
livres, les publications qui intéressent les études 
de sciences ou de lettres auxquelles il s'est voué. 
Nous l'avons pourvu d'un outil : l'obligation finit 
là. Nous réservons un cours pour ceux qui vou- 
dront pousser plus loin, et s'il leur reste du loisir 
et qu'ils aient plus d'ambition, nous nous met- 
trons à leur service. Nous serions charmés qu'un 
littérateur ne sortît pas de l'Ecole sans avoir lu 
Dante ; nos jeunes savants aussi devraient pouvoir 
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lire ce qui s'écrit en Italie : cette vieille terre, qui 
a tant produit, n'est pas encore épuisée. 

Nous ne voudrions pas avoir Tair de nous pro- 
poser comme modèles; mais vraiment, plus on 
observe le régime d'études suivi à l'Ecole, plus il 
paraît bien entendu. On .a trouvé ici une organisa- 
tion du travail, où la première condition est de 
travailler : Tun prépare une partie d'examen, 
l'autre une autre, et peu à peu l'examen se trouve 
tout préparé ; le maître de conférences apprécie, 
corrige, et se réserve certaines questions où il 
apporte à ses élèves et les résultats et les études 
qui les ont amenés ; il travaille devant eux. C'est 
la méthode qu'un grand nombre de professeurs de 
Facultés pratiquent dans ce qu'ils appellent la pe- 
tite leçon. Il y a peut-être là, dans ces conférences, 
où un maître, entouré de quelques jeunes gens dé- 
sireux d'apprendre, s'adresse à eux familièrement, 
où chacun contribue par des préparations particu- 
lières, où les observations s'échangent, où Ton 
cherche ensemble, il y a peul^^tre là une forme 
dont tout enseignement devra se rapprocher. 

La bibliothèque de l'Ecole s'est beaucoup enri- 
chie. Elle est en bonnes mains. Notre bibliothé- 
caire, M. de Chantepie, a la passion des livres, 
j'entends des livres qu'on lit, car nous ne sommes 
pas assez riches pour nous permettre les autres ; il 
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ei^ toujours prêt à donner à nos élèves les indica- 
tions utiles pour leurs études, et le long séjour 
qjot'H Tient de faire à Zurich, au il s'est familiarisé 
avec la langue et les instruments de travail de 
l'Allemagne, nous rendra son concours encore plus 
précieux. 

Je ne dois pas oublier une nouvelle instruction, 
que les anciens règlements n'avaient pas prévue, 
l'instruction militaire. Nous avons reçu les fusils 
que, sur votre demande, M. le Ministre de la 
g^ierre a bien voulu nous envoyer. Nos élèves s'y 
mettront sérieusement : pour les uns ce sera un 
apprentissage, pour d'autres un souvenir d'exer- 
cices plus sérieux qu'ils ont faits ailleurs. Je vous 
ai transmis, îl y a quelques mois, pendant la dis- 
cussion législative, la pétition de l'Ecole, qui de- 
mandait à ne pas être exemptée du service mili- 
taire ; vous avez loué le sentiment qui l'inspirait, 
mais vous n'avez pas pu la soutenir, parce que 
vous avez besoin de l'Ecole pour d'autres services, 
qu'elle seule peut bien faire, et qui sont aussi né- 
cessaires à notre pays. 

Vous êtes, en même temps que Ministre de Tins- 
tracfâon publique. Ministre des Beaux-Arts ; vous 
me permettrez donc de vous dire un mot de ce qu'ils 
deviennent à l'Ecole. Vous nous avez donné la 
magnifique collection de la chalcographie du Lou- 
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vre, dont notre excellent professeur de dessin, 
M. Leloir, fait les honneurs avec tant de joie. 
M. le directeur de la Comédie Française a gracieuse- 
ment dispensé nos élèves de l'attente à son théâtre, 
qu'ils recherchent beaucoup. Chaque dimanche, 
nous sommes les invités et les assistants assidus 
des Matinées littéraires de M. Ballande. Nous 
sommes charmés de trouver au dehors de tels 
plaisirs et reconnaissants à ceux qui nous les of- 
frent. A l'intérieur, un cours de musique vocale a 
été introduit, cette année, par M. Amand Chevé; 
il a été suivi jusqu'au bout avec une grande ar- 
deur par le tiers de nos élèves pendant deux ré- 
créations du soir. M. Amand Chevé, charmé de 
leurs progrès, ajoute à ce cours un plus savant, et 
compte créer, l'an prochain, pour les élèves qui 
auront suivi les deux, un cours supérieur où l'on 
apprendra l'harmonie ; on verra ce qu'il obtiendra 
d'élèves si bien préparés par ces études et par 
toutes les études que l'on fait ici. J'ai déjà trans- 
mis, à M. Amand Chevé vos remerciements pour 
les soins habiles et désintéressés qu'il a pris pour 
nous ; voulez-vous me permettre de les lui renou- 
veler publiquement? Nous vous prions de nous en 
croire sur les progrès accomplis : nous ne les 
avons constatés qu'entre nous. Quand il s'est agi 
d'un concert au profit des pauvres visités par nos 
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élèves, nous n'avons pas osé nous produire; nous 
ne nous contentons pas d'avoir des mérites, nous 
sommes encore modestes, et, n'ayant pas de ja- 
lousie d'artistes, nous avons fait appel au talent 
étranger, qui a immédiatement répondu à notre 
appel de la façon la plus gracieuse et nous a for- 
mellement promis de nous être fidèle l'an pro- 
chain. Mais pourquoi l'appeler étranger, lorsque 
nous l'avons rencontré autour de nous, dans la fa- 
mille universitaire, avec les dons qui le font bien 
venir? 

Puisque nous sommes à confesser nos dettes (je 
ne dis pas à les acquitter), nous rappellerons que 
notre confrère, M. Levasseur, a bien voulu faire 
pendant cinq ans, à l'École, un cours d'économie 
politique. Nous n'oublierons ni les leçons ni le pro- 
fesseur. 

Notre personnel a subi quelques changemenfcï. 
M. Lemoine, nommé inspecteur de l'Académie de 
Paris, nous quitte à notre grand regret, au sien 
aussi, j'ose le dire : on ne se sépare pas volontiers 
d'un enseignement de dix années, si consciencieux 
et si distingué. M. Lemoine sera, du moins, content 
de voir son enseignement remis à M. Fouillée, qui 
le continuera. M. Fouillée était le seul qui sût qu'il 
n'était pas de l'Ecole Normale;. depuis longtemps 
nous l'avions adopté ; il en est maintenant. M, Os- 
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sian-Bonnet, appelé à la direction des études de 
FEcole Polytechnique, sera suppléé par'M. Dar- 
boux. Il ne pouvait plus nous donner tout le temps 
qu'il aurait voulu ; Tadministration risque d'enle- 
ver à notre enseignement scientifique un rare pro- 
fesseur, que M. Darboux veut et peut nous rendre. 
Il n'y a eu qu'une voix pour nous le désigner. Le 
choix de M. Fouillée et de M. Darboux témoigne 
suffisamment de l'estime que vous avez pour les 
fonctions de maître de conférences à TEcole Nor- 
male. Elles ne sont pas faciles : il faut posséder 
bien sûrement ce qu'on prétend enseigner à des 
jeunes gens intelligents, instruits, d'esprit et d'hu- 
meur critique, devant qui une science superficielle 
ne tiendrait pas longtemps. Un de nos élèves sor- 
tants, M. Caron, qui a une vocation pour l'ensei- 
gnement du dessin graphique, et que nous avons 
déjà essayé à l'École, remplacera le zélé et habile 
professeur, M. Kiœss, qui, forcé par la fatigue de 
se séparer de nous, n'a goûté que quelques mois 
d'un repos pris trop tard. 

Nous avons perdu deux de nos élèves bien re- 
grettés parmi nous" et bien regrettables pour l'Uni- 
versité. Génin, élève de seconde année, enfermé 
dans Verdun pendant le siège de cette ville, avait 
bravement fait son devoir sur les remparts et avait 
contracté dans ce service une bronchite prompte. 
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ment dégénérée en affection de poitrine. Un peu 
après la rentrée, nous avons dû songer à l'envoyer 
dans un autre climat ; vous avez bien voulu nous 
accorder, avec son congé, une indemnité, et grâce 
à la sollicitude d'un ancien élève de TEcole, M. le 
recteur Vieille, il avait trouvé à Cannes, avec 
quelque occupation, un asile au soleil et des soins 
dévoués dans Tinstitution Stanislas ; mais rien n'a 
pu le sauver : il a eu seulement la force de revenir 
mourir dans sa famille. C'était un esprit solide, 
une âme droite et courageuse, comme il nous en 
faut plus que jamais ; il est chez nous, après Le- 
moine, tué à Champigny, la seconde victime de la 
guerre. Grimaldi, à TEcole depuis quatre ans, n'a 
pu y rester qu'en prenant chaque année des con- 
gés qu'il passait à Nimes, dans sa famille ; cette 
année, il avait dû nous quitter au bout de quelques 
mois; il s'y est éteint le 6 octobre. Mathématicien 
très distingué, musicien d'un art et d'un sentiment 
très délicats, caractère charmant, sa perte est vi- 
vement sentie de ses camarades et de ses maîtres. 
Il ne se voyait pas dans 'l'état où il était : tour- 
menté de l'idée de l'agrégation, il voulait partir 
pour Paris, et nous avons eu à le détourner de ce 
voyage. Vous lui aviez accordé une indemnité pen- 
dant son congé ; en attendant qu'il fût rétabli et 
en mesure de professer, il avait reçu de vous l'as- 
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surance qu'il ne serait point abandonné par l'Uni- 
versité . Cette confiance a beaucoup contribué à la 
tranquillité de ses derniers jours. 

Je ne vous entretiens que de nos travaux, Mon- 
sieur le Ministre : c'est que je n'ai pas à vous en- 
tretenir d'autre chose : ils sont toute notre histoire. 
Au commencement de l'année, nous avions prié 
l'Ecole de ne faire parler d'elle qu'aux examens, 
c'est ce qu'elle a fait. Nous avons donc marché 
paisiblement; la raison des élèves, votre bonté pour 
l'Ecole, la bienveillance que nous avons rencontrée 
autour de vous, nous ont rendu tout facile. Nous 
devons aussi vous remercier, M. Bertin et moi, et 
je joins les élèves à nous, de nous avoir laissé 
notre surveillant général, M. Gusse. Vous venez 
de le nommer officier d'Académie, pour témoigner 
que vous avez les yeux sur lui. 

Le bon ordre ne suffit pas : l'âme de l'Ecole doit 
être l'amour de notre profession. Je savais, en y 
entrant, qu'il y avait quelques inquiétudes dans le 
monde sur la vocation universitaire de ses élèves : 
de brillantes recrues qu'elle avait fournies à d'au- 
tres carrières inquiétaient ceux qui craignent pour 
son existence, si elle ne répondait pas à sa desti- 
nation. J'ai dû m'en préoccuper. La première re- 
commandation que j'ai faite aux élèves a été d'es- 
timer et d'aimer leur état. Il ne m'aurait pas con- 
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venu de leur parler mal de la grande presse ; mais 
je les priais de se tenir loin du petit journalisme, 
et j'entendais par là, non pas les journaux dont le 
format est petit, mais les journaux qui rapetissent 
ceux qui les lisent. J*ai eu le bonheur de me ren- 
contrer avec leur disposition présente. Les nor- 
maliens actuels ne sont pas insensibles à la répu- 
tation des leurs qui ont quitté l'Université pour 
les lettres ou la presse, quand ils sont restés fidè- 
les à notre esprit ; mais ils semblent penser que la 
carrière de professeur est estimable, qu'elle peut 
donner, sinon la fortune, du moins de la dignité et 
de l'indépendance, ce qu'on en mérite par sa te- 
nue, ses services et ses travaux. Votre circulaire 
du 2*7 septembre fait beaucoup pour cette dignité 
et cette indépendance des professeurs des lycées. 
La fixité du traitement par catégories et par clas- 
ses ôtera ce qu'il y avait d'aléatoire dans leur mo- 
deste budget : ils ne seront plus punis d'une épi- 
démie qui aura dépeuplé le lycée, ou de leur 
propre zèle qui, en multipliant les élèves, aura 
aussi multiplié les professeurs appelés à parta- 
ger avec eux. Ils seront aussi moins errants, et 
il leur sera permis d'acquérir sur lieu la considé- 
ration, qui demande toujours du temps pour se 
donner. 
L'École avait déjà à vous remercier d'une me- 

18 
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sûre dont elle a été l'objet Tannée démise. Pte- 
siears des élères sortants étaient restés ssms 
place, par suite de Tencombrement produit par la 
venue de nos collègues d'Alsace et de Lorraine ; 
vous avez pensé que, s'ils s'étaient engagés envers 
l'Université, l'Université s'était aussi engagée en- 
vers eux, et vous leur avez alloué un traitement 
d'inactivité. Ce traitement avait de plus] l'avan- 
tage d'assurer leurs droits à la retraite, A l'âge 
de nos jeunes gens, on ne songe pas que Fâge 
de la retraite puisse jamais arriver;] il arrive 
pourtant, et quand, épuisé de fatigue, on .ne 
sait plus si on pourra atteindre le mcnnent où 
le repos est permis, une [ou deux années de 
service qui comptent sont bien précieuses. Biais 
ces difficultés sont passées, et jxne meilleure 
année commence. Tous nos élèves andens ou nou- 
veaux ont été placés ; ils Tont été avec un soin 
paternel, dont nous sommes vivement touchés. 
Laissez-nous vous remercier particulièrement 
pour un de nos excellents élèves, qui sort cette 
année : M. Tartinville. Sa famille, une famille 
d'instituteurs, qui, entre quatre personnes, compte 
cent quarante-deux ans de service dans rinstruc- 
tion primaire et dans les mêmes lieux, avait sol- 
licité de vous une bourse pour un jeune fils : vous 
avez accordé la bourse entière et dans le lycée 



SÉANCE DU 7 NOTEMBRE 1872 275 

même où son frère est appelé, afin que l'aîné le 
dirige et le prépare pour nous et pour vous. 
C'est la bonne démocratie. 

L'Université, une fois assurée de nous, nous 
pardonnera notre attachement particulier pour 
notre École. Je vois avec grand plaisir croître 
chez elle un sentiment qui a déjà créé notre 
Association de secours, le sentiment de sa na- 
tionalité. Vous Tavez déjà remarqué en signant 
l'admission des élèves de la promotion de cette 
année ; vous avez reconnu plusieurs noms de 
Tancienne École : M. Girard, chef de la section 
des lettres, fils d'un ancien chef de section, le 
proviseur du lycée Descartes ; MM. Pessonneaux, 
Martha, Grégoire, Monin, Duruy, le second, à 
rÉcole, des fils du Ministre votre prédécesseur, 
que vous aimez à citer pour les services rendus 
à l'instruction populaire. Vous venez de signer le 
diplôme d'un licencié ès-lettres, fils d'un ancien 
normalien, professeur au collège Rollin et petit- 
neveu de notre ancien maître, M. Rinn. Un fils 
(le notre ancien camarade, M. Macé, sort agrégé 
(le mathématiques, et un autre fils le remplace 
aussitôt. Ainsi nous faisons des dynasties. 

Vous observez ce mouvement avec plaisir. 
Votre volonté est que l'École Normale ne soit pas 
un lieu de passage, où l'on est ensuite étranger, 
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mais que ce soit la maison de famille. Vous 
entendez que nous suivions dans leur carrière 
les élèves qui nous quittent ; que nous soyons 
toujours prêts à les instruire de notre expé- 
rience dans les diverses circonstances où ils peu- 
vent se trouver, au besoin à les défendre, à les 
stimuler au travail, à les pousser à l'agréga- 
tion s'ils ne Tout pas encore obtenue, au docto- 
rat qui est le commencement des travaux origi- 
naux et de la vraie vie de science ; enfin , à 
vous représenter leurs mérites. Quant aux an- 
ciens normaliens émancipés par leurs services 
et leurs talents, vous désirez que leurs noms soient 
toujours présents à TÉcole, et que, si quelqu'un 
d'eux rentre ici, il sache bien qu'il entre chez 
lui. 

Du reste le sentiment de nationalité dont il 
est question est chez nous sans danger. Nous 
n'empruntons pas à la société son intolérance 
politique et religieuse. Ici règne la parfaite liberté 
des esprits. Chacun respecte les opinions des 
autres, et l'amitié est fondée sur la communauté 
de goûts élevés et délicats. Le respect des opi- 
nions d'autrui est naturel chez des jeunes gens 
qui ont vécu de la vie intérieure, où les diver- 
ses croyances se forment par un travail indépen- 
dant. Les partis prennent ces opinions du dehors 
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toutes faites, et les gardent comme une consigne ; 
nous les mettons plus haut. 

Nous estimons d'autres mérites que les nôtres et 
ne regardons pas tous ceux qui nous sont étran- 
gers comme des barbares ; nous ne pensons pas que 
chez eux les lettres soient sans invention ni goût, 
et que leurs mathématiques soient fausses. Sans 
doute, nous aimons assez que ce soit quelqu'un 
des nôtres qui ait fait quelque bel ouvrage ; mais 
nous sommes tellement passionnés pour la grande 
littérature et la grande science, que cette passion 
éteint la jalousie. Nous n'avons pas de fanatisme 
de clocher : rien ne nous fera préférer un nor- 
malien médiocre à un étranger distingué. Il nous 
plairait beaucoup que l'auteur des études sur 
Bacon et sur saint Anselme, fût un des nôtres ; 
M. de Rémusat peut pourtant être assuré que 
nulle part il n'est lu avec un intérêt plus vif, au- 
quel se joint le respect pour la personne, car il est 
de ceux dont la vie ne craint pas les écrits. Ce 
n'est pas vous, Monsieur le Ministre, qui me re- 
procherez de parler avec émotion d'un homme 
dont l'exemple et l'affection m'ont soutenu dans 
des temps difficiles. Revenu aux affaires après un 
long repos employé à défendre le vrai libéra- 
lisme, il aura servi à rendre deux fois la France 
à elle-même. Cet honneur lui était dû. 
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A mesure que nous prenons davantage con- 
science de nous-mêmes, nous sommes moins tou- 
chés des bruits extérieurs, quand on veut bien 
s'occuper de nous, mais qu'on a manqué d'infor- 
mations suffisantes. Nous avons appris bien des 
choses cette année. Nous avons appris que nous 
sommes une institution funeste, et qu'en nous sup- 
primant on réaliserait une heureuse économie 
sur le budget ; nous avons appris (nous ne nous 
en doutions pas) que nous sommes une école 
d'athéisme ; nous avons môme appris, un jour, 
par des journaux sérieux, que nous étions en 
pleine insurrection. Nous nous sommes permis 
de rire de toutes ces nouvelles. Ainsi se forme 
chez nous une vertu utile à tout le monde, indis- 
pensable aux Ministres, d'être insensibles aux ac- 
cusations mal fondées. En revanche, l'École a été 
très sensible au témoignage que lui a rendu M. le 
comte d'Hausson ville, dans la séance de l'Acadé- 
mie Française, où il a parlé si bien de notre re- 
gretté Prevost-Paradol. Nous ne cherchons pas le 
bruit ; mais nous sommes touchés de la louange, 
quand elle est donnée en si bon lieu et avec cette 
autorité. 

Vous le savez. Monsieur le Ministre, l'Ecole 
normale a les idées du temps et de la société où 
elle vit, les sentiments qu'un des siens, M. Manuel, 
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a si iMea exprimés ; elle a Tesprit de rUniversité/ 
«lui ne prétend rien pour elie-méme et ne trayaille 
qiue pour le pays. Sans doute elle ne songe pas à 
flatter tes faiblesses qpi'eUe y reaicontre : elle 
p^ose qu'il faut datnner à la jeunesse te goût du 
aéri^ix, du savoir, du travail, de la moralité ; 
floais elle pense aussi ^'il faut disputer à tous les 
ftmatismes cette aimable France, si sociabte, 
renommée par tout le monde comme une nation 
où il faisait bon de vivre, pour sa raison ouverte 
et indulgente et la douceur de ses mœurs. 

Vous voyez. Monsieur le Ministre, que nous ne 
redoutons pas, cette année, votre venue parmi 
nous : nous espérons que vous avez aussi plaisir à 
y venir. On demande souvent comment va l'Ecole, 
comme on demande comment va la jeunesse. Je 
suis touché quand on m'interroge, car j'entends ce 
qu'on veut savoir, j'entends pourquoi mon vénéré 
prédécesseur, M. Dubois, cloué dans son fauteuil 
et dans son lit par la maladie, oubliant tous ses 
maux, me presse de questions sur sa chère Ecole : 
il veut savoir s'il peut espérer. On s'inquiète de 
nous parce qu'on sent que ce qui se passe chez 
nous, bon ou mauvais, n'est pas indiôërent. M. 
Legouvé veut venir nous parler : qu'il vienne, il 
trouvera une épave du naufrage. 
Monsieur le Ministre, Monsieur le Président de 
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la République s'intéresse à nous ; il aime à appeler 
nos jeunes gens distingués et à s'informer de ce 
qu'ils font. Nous vous prions et nous prions ses 
anciens et fidèles amis, MM. Mignet et Barthélémy 
Saint-Hilaire, de lui dire que nous travaillons à 
son exemple, que nous sommes animés par le sen- 
timent qui le soutient dans de si grandes fatigues, 
n peut être tranquille : il y a ici un coin de la 
France qui va bien. 
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PRÉSIDÉE PAR M. BARDOUX, MINISTRE DE L^INSTRUCTION 

PUBUQUE 



Monsieur le Ministre, 

Nous vous sommes très reconnaissants de l'hon- 
neur que vous nous faites, en veinant nous visiter. 
Nous n'avions pas été réunis ainsi depuis six ans, 
depuis le jour où M. Jules Simon, votre ami et le 
nôtre, a bien voulu venir parmi nous et nous don- 
ner le plaisir de l'entendre. Nous tenons à ces vi- 
sites qui nous obligent à nous rendre compte de 
nous-mêmes, et, dans l'intervalle, à faire ce qu'il 
faut pour n'avoir pas à craindre de l'exposer. 

Il manque malheureusement à cette réunion 
notre digne économe, M. Gaildraud, que la mort 
vient de nous enlever. C'était un parfait honnête 
homme d'une conscience délicate, qui se créait des 
scrupules infinis. L'Université a perdu en lui un 
de ses meilleurs serviteurs. Vous avez tenu à ce 
qu'il fût bien remplacé. 
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Je suis heureux de dire que, pendant les années 
d'épreuve que le pays vient de traverser, TEcole a 
pu se troubler et s'inquiéter, mais qu'elle n'a pas 
été atteinte. Les Ministres qui se sont succédé ne 
la connaissaient pas tous également ; mais, infor- 
més par le bruit public et par l'opinion qulls trou- 
vaient autour d'eux, ils ont promptement reconnu 
ce qu'il y a dans cette jeunesse de profonde honnê- 
teté, de travail et de talent, et ont pris pour elle 
les sentiments qu'elle mérite. Vous me permettrez 
de les en remercier, de ne pas insister non plus, 
de peur de rappeler le joli mot de ce maire, dans 
un roman de notre spirituel normalien, M. About : 
<i M. le Préfet, qui m'a toujours conservé la même 
» bienveillance, quoiqu'on l'ait changé plusieurs 
» fois depuis 1847. » 

Notre maison a été augmentée et embellie. Il lui 
manquait une aile ; elle est complète aujourd'hui. 
Nous avons trouvé dans cette nouvelle construcr 
tion un appartement pour notre surveillant géné- 
ral et une belle installation de la bibliothèque des 
sciences, que la bibliothèque des lettres a dépossé- 
dée pour s'agrandir. La salle des actes, où nous 
sommes, a été rendue plus digne de vous recevoir. 
Jadis toute nue, elle est devenue ce que voua la 
voyez, par la générosité du Ministère des Beaux- 
Arts, que nous n'avons pas encore épuisée. Ar^c 
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le portrait de Victor Cousin, qui a dirigé et illustré 
rÉcole, on nous a donné les plus belles estampes 
de la Société française de gravure, et les plaques 
de marbre qui portent les noms des membres de 
rinstitut sortis de l'Ecole. Ces inscriptions tente- 
ront, il faut l'espérer, les jeunes gens qui les li- 
sent. On nous a donné aussi la collection des bas- 
reliefs qui décorent nos corridors. C'est un plaisir 
de les admirer, et il est impossible de passer devant 
sans qu'il flotte dans l'esprit quelque formie ex- 
quise. Quelques-uns de nos élèves vont chaque 
année à Athènes ; ils retrouveront là la lumière 
qui enveloppait ces beaux corps, et le sol qui était 
fier de les produire. 

Ceux qui y sont maintenant ont tenu à ne pas se 
laisser oublier : associés, là comme en tout, à leur 
directeur, M. A. Dumont, ils nous envoient le 
moulage de l'inscription d'Olympie, à laquelle 
leurs noms seront attachés *. Il nous vient des sou- 
venirs de plus loin encore : ces magnifiques vases 
de bronze sont un don de deux de nos élèves sor- 
tis de la section des sciences^, que le gouverne- 
ment français a autorisés à servir pendant quel- 
ques années le gouvernement japonais, et qui 



^ MM. Homolle, Girard,, Martba, Haussoullier, Beaudouin, 
Pottier. 
*' MM. Mangeot et Berson. 
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enseignent à l'Université de Yeddo. Ils ont fait 
à leur ancien directeur un présent , qui restera 
à l'Ecole. 

Vous avez obtenu des Chambres, cette année, 
une augmentation du budget des laboratoires de 
physique et de chimie, et de la bibliothèque ; cette 
augmentation était justifiée et nous profitera. En 
attendant, nous avons fait de grands efibrts pour 
que ces services ne souffrissent pas. La bibliothè- 
que des sciences est riche de publications de ma- 
thématiques et de physique. La bibliothèque des 
lettres s'est considérablement accrue par des dons 
et des achats. Le Ministère de Tlnstruction publi- 
que ne manque jamais de nous attribuer les sous- 
criptions qui peuvent nous être utiles; nous avons 
ainsi, depuis 1872, la collection de la Chalcogra- 
phie ; d'autres Ministères nous donnent les ouvra- 
ges auxquels ils ont souscrit ou qu'ils ont publiés, " 
et qui rentrent dans nos études ; l'Imprimerie na- 
tionale ne nous oublie pas dans la distribution des 
beaux volumes qu'elle imprime; les gouverne- 
ments étrangers veulent bien faire attention à 
nous. La Belgique vient de nous donner près de 
140 volumes des publications de la Société royale 
d! histoire, et nous devons à la générosité anglaise 
plus de 360 volumes des publications faites par le 
Public records office. Parmi les présents qui 
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nous ont été faits, il en est que nous ne devons pas 
oublier de mentionner. Madame Dubois, la veuve 
de Tancien directeur de TEcole, assurée d'être fi- 
dèle à la pensée de son mari, nous a permis de 
puiser dans sa bibliothèque tout ce qui pouvait 
être à notre convenance. M. Henri Boissonade, 
agrégé de la Faculté de Droit, avant de partir pour 
le Japon, où il remplit une mission si honorable 
pour lui et pour la France, cherchant un lieu con- 
venable où il pût dépose^ en sûreté les manuscrits 
de son illustre père, a choisi notre bibliothèque, et 
nous a donné 30 volumes, comprenant les notes 
des cours qui avaient réuni un public d'élite au- 
tour de la chaire de grec du Collège de France, et 
quelques éditions toutes prêtes auxquelles il n'y a 
plus qu'à mettre la dernière main pour répondre 
au goût actuel des lecteurs. Nous avons reçu ce 
don avec une juste reconnaissance, et nous som- 
mes fiers que notre jeune école soit la gardienne 
de traditions qui ont laissé une si forte trace dans 
l'histoire de la philologie française. Comme la bi- 
bliothèque est en veine de b^iiheur, elle a même 
reçu d'un anonyme une restitution de 50 francs, 
pour réparation de dommages causés. Nous re- 
mercions notre anonyme de cet envoi, et surtout 
du sentiment qui l'a inspiré. 
Outre le budget spécial de la bibliothèque, qui 
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ne suffit gnère qu'aux souscriptions des ouvrages 
périodiques, il m'a été permis, chaque année, d'af- 
fecter à l'achat de livres les reliquats du budget 
de l'Ecole. Ainsi, grâce aux libéralités qui nous 
ont été faites et à nos dépenses personnelles, nous 
avons pu rendre notre bibliothèque de plus en plus 
digne de l'établissement auquel elle appartient. Il 
nous manquait un certain nombre d'éditions cri- 
tiques des auteurs grecs et latins : aujourd'hui 
nous sommes au complet ; notre ancienne littéra- 
ture française laissait beaucoup à désirer : peu à 
peu les vides se comblent ; quant à l'histoire, on 
n'est jamais complet, mais nous n'étions pas en- 
tièrement dépourvus, et chaque nouveau pro- 
gramme d'agrégation nous est l'occasion de nous 
fortifier sur quelque point. Bref, dans l'état où 
nous sommes, nos élèves ont entre les mains, pour 
tous leurs travaux, d'excellents instruments. Ils 
trouvent aussi un secours continuel dans notre bi- 
bliothécaire. M. de Chantepie est passionné pour 
sa fonction, avec une singulière compétence; il 
est pourtant à craindre que, dans un certain 
monde, il ne soit suspect, car il ne se contente pas 
d'aimer les livres, il sait ce qu'il y a dedans ; c'est 
un faux bibliophile. 

Un instrument de travail dont la nécessité est 
maintenant très reconnue, ce sont les langues vi- 
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▼antes. Sous ce rapport, l'Ecole est certainement 
en progrès. A côté de la langue anglaise, que plu- 
sieurs de nos élèves parlent couramment, il a été 
fait un sérieux eflfort et presque universel pour ap- 
prendre rallemand, qui offre des difficultés parti-- 
culières; les examens ont constaté, depuis plu- 
sieurs années, cet effort et les résultats acquis, et 
nous pouvons envisager le moment où tout élève 
des lettres ou des sciences qui sortira de FÉcole, 
sera capable de lire les ouvrages allemands et an- 
glais qui se rapport^Lt à sa spécialité, car nous 
SDomies pratiques et ne visons qu'à cela pour Ten- 
semble des élèves, certain qu'il y en aura toujours 
qui iront plus loin. Un moment, plusieurs élèves 
des lettres se sont réunis pour apprendre Titalien; 
nous n'avons pu que voir avec grand plaisir et 
encourager ime étude qui leur permettait de con- 
naître une admirable littérature, une des quatre 
littératures classiques. 

Comme on voit que nous nous intéressons à 
toutes les choses de l'esprit, aussi on s'intéresse à 
nous. Les grands établissements industriels nous 
accueillent; TAssociation scientifique de France 
nous a invités à ses soirées ; M. Guillaume nous a 
ouvert l'Ecole des Beaux-Arts ; M. Heuzey nous 
conduit dans les galeries du Louvre en nous expli- 
quant les monuments ; M. Léopold Delisle nous fai 
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connaître ses plus rares manuscrits, et M. de La- 
borde les- plus curieuses estampes de la Biblio- 
thèque nationale; M.Alfred Maury a bien voulu 
parcourir avec nous ses archives ; M. Alexandre 
Bertrand nous a conduits dans le château de 
Saint-Germain à travers les antiquités qui lui sont 
familières ; M. Ballande invite, chaque dimanche, 
un certain nombre d'entre nous à ses matinées 
littéraires ; M. Perrin nous facilite l'entrée de la 
Comédie française, où Ton se précipite les soirs de 
liberté. Toutes ces apparentes distractions, d'ail- 
leurs très sobrement ménagées, nous sont très 
utiles : ou bien elles nous indiquent en quel lieu et 
près de quels hommes nous trouverons des secours 
pour nos futurs travaux, ou elles nous font voir 
sous d'autres aspects, et par conséquent saisir 
d'une façon plus précise, les mômes choses qui 
nous occupent ici. 

Pouvons-nous oublier que M. Legouvé a fait 
chez nous, pour nous, ses conférences sur l'art de 
la lecture, dont le public a été jaloux, et qui, 
réunies en un volume dédié à ses jeunes auditeurs, 
ont obtenu un succès universel. Nous sommes si 
satisfaits, lui de nous, nous de lui, que nous con- 
tinuons. 

Vous désirez, Monsieur le Ministre, que je vous 
rende compte de notre régime intérieur, de notre 



SÉANCE, DU 29 JUIN 1878 289 

discipline et de nos études. Je crains d'avoir Tair 
optimiste ; il faut pourtant être vrai : l'Ecole tra- 
vaille, elle travaille bien et elle a un excellent 
esprit. 

Notre discipline est facile à connaître : elle n'est 
point tracassière ; nous ne demandons que ce qui 
est nécessaire à Tordre de la maison. Je suis heu- 
reux de rendre justice devant vous à M. Gusse, 
agrégé, notre surveillant général, qui rend tout 
facile par sa vigilance, son tact et sa bonté pour, 
nos élèves. Vous ne m'invitez pas à traiter devant 
vous la redoutable question de l'internat et de 
l'externat. Ce qui est certain, c'est que, dans ce 
gouvernement-ci, la persévérance des sujets et la 
bonhomie des gouvernants ont fini par faire un 
internat mitigé, qui ne diffère guère de l'externat 
qu'en ce qu'il rend la liberté plus sensible. Pour- 
tant, malgré ces vertus, si la question était sour 
mise aux intéressés, 'je suis assuré. que l'internat 
serait battu au scrutin public : on n'a pas: achevé 
ses classes sans avoir fait, en français et en latin; 
d'éloquentes invectives contre l'esclavage, et, on 
doit quelque chose à la rhétorique ; mais, au scru-r 
tin secret, Tinternat aurait. des chances. Nos élèves 
paraissent sentir que l'Ecole . n'est peut-être pas 
tout à fait une prison, qu'elle est peut-être leur 
maison, pleine de maîtres bienveillants et de bons 

19 
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caonarades, le pays de la liberté des esprits et de 

la tolérance, gui commence àdevenir rare. Quelles 

qœ soient les différences d'opinions religieuses et 

politiques, ils ont tenu à ce qu'elles ne parussent 

pas quand il s'est agi de souscrire pour le mcAu- 

ment de no^ ancien et illustre maître de confé- 

rences, Michelet, et Télan a été unanime et vif 

poar rendre hommage à la mémoire de Thiers. 

Aussi chacun tient à Thonneur de la maison ; il 

sent que cet honneur est «mtre ses mains ; de là un 

sentiment de dignité que nous ne pouTons voir 

qu^avec une profonde joie, et une amitié qui se 

retrouve dans tous les coins de la France où le 

sort les a éparpillés. 

Comme la charité est de tcmt en France, les 
élêyes ont formé un comité de bienfaisance, dont 
les revenus sont alimentés par les cotisations in- 
dividuelles ^ par le conc^ annu^ auquel vous 
avez bien voulu assister. Les jours de congé, ils 
visitent les pauvres du quaiti^, ob ils rencontrent 
leurs camarades de TEcole polytedinique. Plus 
tsrd ils entrent dans VAs80ciatt(m des andem 
AèûesdeVEcole normale, destinée A secourir les 
liuniHes des nôtres qui ont perdu leur chef. Cette 
association prospère vient d'être, sous la prési^ 
dence de M. Havet, reconnue comme établisse- 
ment d utilité publique. 
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La foniae de notre enseignement est la confé- 
rence, la leçon feite par tous. No^ns nous en trou- 
vons bien ; toute la difficulté est de trouver ce que 
BOUS àYons ici, on maître qui possède sûrement 
son savoir, pour être toujours prêt à répondre à 
des jeunes gens curieux, instruits et exigeants. 
Votre prédécesseur, M. Waddington, qui a rendu 
(te si grands services à la science par ses livres et 
par SCS actes, a tellement reconnu la vertu de ce' 
mode d'enseignement, qu'il en a donné le nom aux 
leçons nouvelles qu'il a instituées près des Facul- 
tés, et ropîEikm publique invite les professeurs 
eux-mêmes à s'en rapprocher quand il se peut. 

La conférence a fait l'École, et toute réforme qui 
risquerait d'altérer la conférence est interdite à 
l'École. 

Aussi on a dû renoncer à une mesure qui avait 
été prise dans une intention libérale : l'introduc- 
tion, dans les confidences, d'externes qui s^y pré- 
paiient à Fagrégation. Chose honorable pour nos 
élèves et qui montre bien leur générosité : ils n'ont 
pas une seule fois réclamé contre ces ccmcurrents 
qu'on leur dcmnait, et qui recevaient les leçons de 
rÉcoIe sans avoir afBronté son concours et y avoir 
i^nporté sa place, sans payer, comme eux, ce ser- 
vice par un înt^nem^it de ^ois ans ; ce sont les 
maîtres, c'est nous qui avons vu les inconvénients 



292 éCOLB NORMALE 

de cette présence des étrangers, parce qu'elle 
détruisait le caractère des conférences, qu'elle leur 
ôtait leur liberté et leur familiarité. 

On est obligé de renoncer aussi à augmenter au- 
tant qu'on voudrait le nombre de nos élèves. Nous 
ne demandons pas mieux que de suffire au recru- 
tement si difficile de l'enseignement secondaire ; 
nous nous préoccupons de cet intérêt et de combler 
le vide que font dans nos promotions d'agrégés les 
Écoles de Rome, d'Athènes, les laboratoires et les 
bourses de voyage ; par malheur, nous ne sommes 
pas libres d'augmenter autant que nous le désire- 
rions le chiffre de nos élèves, et on atteint vite la 
limite qu'il serait dangereux de passer. Dans nos 
conférences, peu nombreuses, les élèves sont aisé- 
ment actifs : leur tour d'expliquer et de parler 
revient encore assez souvent ; s'ils se multiplient, 
les intervalles s'allongent d'autant et le bénéfice 
de notre organisation est compromis. L'autre in- 
convénient est plus manifeste. Pour réunir plus 
d'élèves, il faut abaisser le niveau de nos concours, 
abaisser aussi le niveau des examens de licence et 
des concours d'agrégation, par suite celui de l'Uni- 
versité. Ainsi, on aurait augmenté la population 
de l'École, mais 1 -École même aurait changé et 
perdu. Nous ne sommes pas l'Université, nous y 
sommes un ferment, qu'il faut garder actif; mieux 
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vaut qu'une maison plus vaste, une maison res- 
treinte qui est bien ce qu'elle est et fait bien ce 
qu'elle fait. 

Les deux premières années de la section des 
sciences, par les leçons de la Sorbonne et les con- 
férences extérieures, préparent aux licences ma- 
thématique et physique ; la première année de la 
section des lettres prépare à la licence es lettres. 
Elle suppose une bonne rhétorique, elle ne la con- 
tinue pas : les explications des auteurs sont serrées 
de près, appuyées sur la critique des textes ; les 
discours sont remplacés par des dissertations sur 
des pensées littéraires et morales, qu'il faut péné- 
trer et expliquer. On encourage les élèves à bien 
écrire, chacun selon sa façon, car nous n'avons 
pas de style d'uniforme. En seconde année, libre 
de la licence, on s'essaie à des travaux originaux, 
qui sont de vraies thèses dans de moindres pro- 
portions, dont la correction se fait entre tous ; c'est 
la véritable année normalienne, où les vocations 
s'éveillent, où se dessinent les talents, où chacun 
commence à marquer ce qu'il sera toute sa vie. En 
troisième année, les leçons sont faites par les élè- 
ves à tour de rôle ; ceux qui écoutent sont invités 
à dire leur avis ; le maître loue et redresse. Dès la 
première année des lettres, quelques élèves s'étaient 
essayés à parler ; maintenant il faut qu'ils achè- 
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vent d'apprendre leur métier de professeur, et à 
Pàqïies, toute la troisifème année de i'Éoote se 
répand, quinze jours, dans les lycées et collées de 
Paris, pour taire ses preuves sous la surveillance 
de maîtres éprouvés. 

Les oonfërences seientiâques sont astr^stes à 
épuiser des couors : elfes ont la variété qu'y ap^^- 
tent roripnalité du professeur, te renouveltemea* 
de la science et des méthodes. Les conférences des 
lettres sont plus à l«ur aise : elles se renouvelleiit 
constamment. En troisième année, c'est le change- 
ment annuel des programmes d'agrégation; en 
première année, dk le programme de licence »e 
chaiage que tous les trois ans, le professeur choisit 
et varie les auteurs qu'il se dk^rge d'expliquer et 
dista*ibue les autres ; l'histoire ancienne et ia ph3o- 
sophie soat d'ailleurs maîtresses de leurs mouve- 
ments. En seconde année, on n'a pas la prétentioa 
de faire des cours complets d'histoire de la littéra- 
ture française, de la littérature latine, de la litté- 
rature grecque, d'histoire du moyen-âge et mo- 
derne, d'histoire de la philosophie depuis ses ori- 
gines jusqu'à nous : le maître prend quelques poiats 
qu'il approfondit et montre à ses élèves comment 
on travaille. 

Un mérite de nos conférences est d'être assez 
multipliées sans l'être trop. Des amis de TBoole, 
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qui la voudraient parfaite, désireraient inta^oduire 
chez BOUS un certain nomlnre d'enseignements faite 
pcmr oompléter heureusement ceux qui y sont déjà; 
nous sommes obligés de résister. Certainement, 
toute science en appelle plusieurs autres ; si Ton 
peut, dans ces sciences voisines, choisir les con- 
naiiffîiances les plus nécessaires à celle à qui on s'est 
donné et les y apporter avec sobriété, on serait 
coupable de ne pas le faire ; le tout ici est dans la 
mesure. Un certain nombre de leçons substan- 
tielles de droit romain et de droit grec seraient 
très utiles aux littérateurs et aux historiens ; des 
exercices de paléographie ouvriraient à ces der- 
niers les archives des villes où ils seront envoyés; 
nous ne renonçons pas à cette introduction discrète. 
Plusieurs des enseignements qu'on réclame, s'ils 
n'existent pas à l'École, existent ailleurs, tout près 
d'elle. L'archéologie, l'épigraphie, la grauunaire 
comparée^ l'étude des langues romanes ont des 
chaires à la Sorbonne, au Collège de France, à 
rÉoole des hautes études, et nous en savons le che- 
min;. mais, en définitive, il est essentiel de se dé- 
fendre hardiment contre la multiplicité des cours : 
il n'est pas bon d'être toujours auditeur, toujours 
passif, toujours courbé sur son cahier de notes ; il 
fa&t agir, payer de ^ personne,, s'exercer^ relever 
la tête et respirer un peu, et enfin, puisque nous 
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sommes condamnés à ignorer une partie des cho- 
ses, puisque toutes nos connaissances sont fatale- 
ment incomplètes, il est bon d'en pousser une aussi 
loin qu'on peut, et il vaut mieux être maître quel- 
que part qu'écolier partout. 

On sait les objets de notre enseignement, mais 
connaître le titre des enseignements professés 
dans une maison n'est pas les connaître, si on ne 
connaît comment ils sont compris. Il est facile de 
le dire d'un mot : ce que nous nous proposons par 
nos enseignements de littérature et de sciences, 
c'est de former des esprits scientifiques et des 
esprits littéraires. Aussi nous prenons notre temps 
et, tout en suivant notre idée, nous ne pressons 
pas inutilement ceux qu'on nous charge de diriger: 
nous les attendons. Cette sorte de progrès ne se 
fait pas mécaniquement ; il se fait par une végéta- 
tion insensible, comme dans la nature. 

Certains enseignements particulièrement déli- 
cats, sont disputés par des tendances contraires ; 
nous devons vous dire comment nous les enten- 
dons. 

Nous pensons ici que l'historien doit avoir la 
passion de l'exactitude, connaître et critiquer les 
sources, manier les instruments de précision dont 
la science ne se passe plus ; nous pensons aussi que 
ce n'est pas s'égarer que de quitter le détail isolé 
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pour suivre la direction des événements, car la di- 
rection des faits est aussi un fait ; nous ne croyons 
pas que ce soit manquer à la dignité de l'his- 
toire de la faire lisible, de lui donner la clarté, le 
mouvement, la vie, de lui conserver son immortel 
attrait. 

En philosophie, on invite les jeunes gens à la 
fois à oser et à se contenir : à oser parce que c'est 
de leur âge et de cette maison, et qulls ont auprès 
d'eux des conseillers pour les avertir de prendre 
garde ; à se contenir parce qu'il est périlleux de 
laisser prendre à l'esprit un pli qu'il ne peut plus 
quitter. La philosophie présente ose beaucoup. 
Nous étions, de mon temps, il y a longtemps, de 
bonnes gens, assez naïfs, assez timides, très dé- 
voués au sens commun, très respectueux de l'évi- 
dence, incapables, grand Dieu! denier une réalité, 
trop attachés aux idées reçues pour avouer que 
nous n'existions pas, trop polis pour déclarer aux 
autres qu'ils n'existaient pas non plus, tenant môme 
à croire que nous étions libres et qu'ils l'étaient 
comme nous quand nous n'étions pas pris de 
fièvre ou de folie, tâchant de trouver les raisons 
des choses, que nous ne trouvions pas toujours, et 
le confessant avec candeur. Aujourd'hui on se met 
à Taise : on n'est pas retenu par des réalités gê- 
nantes, il est entendu que la critique a droit sur 
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toat : on résout les êtres en phénomènes, les phé- 
noniÀnes en lois, et les lois en logique. Descartes 
disait: «Je pense, donc je suis»; on dit aujourd'hui 
couramment : « Je pense, donc je ne suis pas » ; 
c*est un grand progrès de la philosophie. Et Fhahi- 
leté avec laquelle on détruit et on construit est 
merveilleuse à donner des ébkmisseznents. Nous ne 
s(Mmnes pas sans être un peu inquiets de ce pres- 
tige, car si on se plaisait trop à ces jeux, l|i phi- 
losophie cesserait d'être la science respectable 
qu'elle a été depuis les origines ; elle ne s^^t 
plus qu'un art, elle ne formerait plus que des 
virtuoses et n'aurait plus d'action sur le monde, 
ce qui serait nouveau dans son histoire. Si elle ne 
s'en souvient plus, vous lui avez rappelé que ce 
sont les philosophes du dix-huitième siècle et les 
lé^stes de l'ancien régime, pénétrés des prin- 
cipes philosophiques du droit, çpii ont fondé 
notre admirable société civile. 

Il nous semble que la littérature est une science 
et un art. Longtemps elle n'a paru qu'un art ; de 
nos jours, elle paraît surtout une science. Les ori- 
gines de la langue française ont étë l'objet de longs 
travaux, qui honorent notre pays, et qu'il lui con- 
venait plus ispCà tout autre d'entreprendre ; l'ap- 
probation qu'ils ont eue risque de prouver au pu- 
blic qu'il n'y a plus d'autre étude soUde et pr©- 
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âtâble qaeeeile-ià; on se Irompiarait De méoie 
qu^oii peolt cansidérfôr^ dans une méâaille, le mé- 
tal cm l'empreinte qu'il a reçue, oa peut aussi 
cousklérer^ dans une langiae, k iEiaj;ière, c'est-à- 
diro les mots, les syllabes et les lettres^ et là loi de 
leurs variatiosis, oubien la façoudonitles écrivains 
ont flrappé cette langiM à Timage de teur génie, ^ 
tâcher d« les imiter à son tour. Nulle science n'est 
difficile auprès de cet art ; car il ae s'agit pas de 
foire un ouvrage, mais de faire un ouvrier, œ gui 
ne se fait qu'à force de temps et d'efforts^ avec 
une constante alternative de comfiance et de dé- 
courageiBftent, sans qu'on parvienne jamais à se 
contenter. Nous n'avons pas infligé l'étude scien- 
tifique du français, témoin le remarquable livre 
sur V Histoire de la langue et de la lUtérature 
françaises au moyen-âge, par M. Aubertin, qui 
veut bien déçlairer, dans sa préfeee, qu'il a com- 
menoé ce travail dans aos bumbles conférences ; 
m-ais nous avouons, au risque de paraître un peu 
surannés, que nous nous essayons ici à composer 
et i écrire. I^ns Texposition universelle et per- 
pétuelle des travaux de toutes les nations, nous 
opposerons à ceux des autres pays, sur les origines 
de la langue française, les travaux de ce gemare 
qui sont né^ chez nc«is : c'est ce qu'on appelle, 
je crois, en économie politique |et en industrie. 
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les produits similaires ; mais nous demandons la 
permission d'y paraître aussi avec les talents qui 
marcjuent notre race etd'exposernotre art français. 
Quelle que soit la valeur de notre enseignement, 
une des forces de FÉcole est qu'elle.ne se juge pas 
elle-même, qu'elle est jugée. Elle Test pour la li- 

• 

cence par la Sorbonne et par les bureaux d'agré- 
gation, dans un concours public, ouvert à tout le 
monde, où elle n'a d'autre privilège que son tra- 
vail et sa bonne préparation à cette agrégation 
qui est notre rêve constant, parce qu'elle donne 
un établissement dans l'Université, et qu'elle 
est la fin des études générales et le commence- 
ment des études spéciales, où chacun va selon son 
goût. Nous tâchons de ne pas laisser perdre la 
tradition de l'École, qui est d'avoir partout le pre- 
mier et les premiers. . 

Le titre d'agrégé, toujours désirable. Test en- 
core plus depuis que M. Batbie y a attaché un trai- 
tement de 500 francs, quelquefois doublé par les 
conseils municipaux, celui de Saint-Étienne par 
exemple, et depuis que M. Wallon a établi qu'au 
lieu d'être simples chargés de cours jusqu'à vingt- 
cinq ans, les jeunes gens pourraient être immédia- 
tement nommés à une chaire, ce qui leur est un 
grand profit d'intérêt et de dignité. Ceux, qui sont 
sortis sans être agrégés risqueraient de perdre cou- 
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rage ; nous les stimulons : ils se représentent ; la 
plupart môme, pendant le temps des concours, 
rentrent à TÉcole pour se retrouver dans le lieu de 
leurs études, avec la tranquillité du lieu et les se- 
cours des livres, des instruments et des camara- 
des, qui accueillent fraternellement ces rivaux. 
Plusieurs parmi ces écoliers qui nous reviennent, 
sont mariés et pères de famille: nous tâchons 
qu'ils ne regrettent pas trop leur liberté. 

Si l'agrégation est la mesure de notre valeur, on 
doit tenir partout, comme nous y tenons nous- 
mêmes, à ce que ce concours soit élevé et que les 
exercices qui y préparent, au lieu d'être un recom- 
mencement perpétuel des mêmes choses, un insi- 
pide mouvement sur place, soient un perpétuel 
développement. Les jeunes gens qui entrent ici et 
qui nous donnent trois de leurs plus belles années, 
entendent en faire quelque chose : s'initier aux 
méthodes mathématiques, à la précision des expé- 
riences ; joindre au goût littéraire, Çui est un heu- 
reux instinct, la connaissance exacte des sociétés 
où les littératures se sont produites ; se familia- 
riser avec les procédés de la philologie savante; 
vivre dans l'étude des grands monuments de 
la philosophie, voir du pays, s'approcher des 
systèmes sans en avoir peur, monter un peu 
sur l'hippogriphe, certains qu'ils sont d'en descen- 
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ère pour faire leur classe ; s'appliqua^ à la géogra- 
phie dîfôcile, à celle qui restible les lieux par les 
textes ; se former à la critique hîstc»rique et à Tin- 
telligence de Tlisistoire. Yoili les exercices par les- 
quels ils tâchent de profita, et oa peut dire ^le 
récole est un grand laiboratodai^. Educatioa de 
luxe, éducation ahRurde, si nos jeunes gens^ une 
fois professeurs, ont Tinteution de reversera leurs 
élèves tout ce qu'ils ont appris ; éducation sensée, 
s'il est vrai qu'on ne sait pas assez si l'on ibe sait 
que ce qu'on enseigne, et qu'après avoir bien tra- 
vaillé pour ses élèves il n'est pas interdit de tra- 
vailler pour soi. Voilà ce que nous sonunes, <m 
du moins ce que mms désirons être, vivants et por- 
tant partout la vie. Mais si l'on rêve autre chose, 
m, à une époque où les enfants, et souvent les fa- 
iniHeSr (feuis leur hâte û'eû. ânir, réduisemt nùséra- 
irlanent l'enseignement, on veivt réduire de mâme 
rédncation du futur professeur, lui interdire 
comme un sn^rflu dangereux tout ce qui di^^asse 
le service, le mettre, pour principale nourriture, 
au i*égime dumannel^ en un mot, faire des machi- 
nes à faire des machines, il n'y a pas besois de 
nous pour cela. 

L'agrégation atteste l'aptitude à renseignement 
secondaire, oa plifô simplement à renseignement, 
car, quelte que soit la matière, il n> a pss deux 
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formes d'enseigner : en grammaire, la ferme oon- 
naissance des lois grammaticales, la précision dans 
l'explication et la traduction des textes ; en lettres, 
avec le même fonds indispensable, l'étincelle litté- 
raire ; en histoire, la possession des faits, le jnge- 
ment critique, le talent d'exposer, en choisissant, 
en élaguant, en mettant chaque chose à sa place et 
lui donnant sa valeur, afin d'intéresser toujours ; 
en philosophie, l'habileté dialectique pour chemi- 
sier dans les questions, la sûreté du jugement, le 
don de conduire les esprits et de passionner les 
âmes ; en mathématiques, la rigueur et la rapidité, 
ce qu'on appelle l'élégance de démonstration ; en 
physique, l'aisance à mêler les théories et les ex- 
périences. On ne prétend pas que l'agrégation soit 
nécessaire pour savoir enseigner ; il y a des 
hommes qui sont nés avec ce trfent, d'autres qui y 
arrivent tout seuls, qui ont repassé si obstinément 
par tous les chemins par lesquels ils sont parve- 
nus à une vérité, qu'ils sont capables d'y mener 
les antres ; on prétend seulement que la majorfté 
n'est pas telle, qu'il y a là un art qui, comme tous 
les arts, a besoin d'être cultivé. 

Ainsi va notre excellent enseignement secon- 
daire, auquel on ne saurait tenir trop. Il n'est pas 
seulement très solide, très bien entendu pour for- 
mer un Français, il est ans» très âevé et il se ter- 
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mine par des classes comme les classes de rhétori- 
que, de philosophie, de mathématiques et de phy- 
siques spéciales. L'enseignement supérieur des 
autres pays paraît plus riche que le nôtre, en par- 
tie parce qu'il comprend des enseignements qui, 
chez nous, sont donnés dans les lycées. Quelle im- 
portance ont des établissements où passe, pen- 
dant huit ou dix ans, la jeunesse de la population 
aisée, d'où elle sort pour entrer dans les grandes 
écoles de l'État et occuper d'importantes positions 
dans la société ! L'intérêt du pays crie qu'il faut 
conserver avec le plus grand soin notre ensei- 
gnement secondaire, en se contentant de le ré- 
former, si c*est nécessaire , précisément pour le 
conserver. 

Les trois années d'école, si bien remplies, ne 
sont encore, pour quelques-uns de nos jeunes 
gens, qu'un noviciat. Quelques élèves vont aux 
écoles de Rome et d'Athènes ou reçoivent des bour- 
ses de voyage pour étudier dans les pays étran- 
gers ; d'autres, après avoir passé par l'enseigne- 
ment des lycées, sont appelés à Paris comme 
agrégés -préparateurs et se dispersent dans les 
laboratoires de la Sorbonne, du Collège de France 
et. de l'Ecole normale. Pour ne parler que de 
l'Ecole, ils sont six, attachés aux enseignements 
de mathématiques, de physique, de chimie et d'his- 
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toire naturelle, donnant une part de leur temps 
aux élèves, dont ils dirigent les manipulations et de 
certains exercices, prenant le reste pour leurs re- 
cherches personnelles, d'où sortent des communi- 
cations à rinstitut et des thèses souvent très dis- 
tinguées. La physique et la chimie y fournissent 
considérablement. Les physiciens ont à leur dispo- 
sition notre beau cabinet qu'ils ont tant regretté 
en le quittant, et Térudition et la sagacité de leur 
ancien maître, M. Bertin ; les chimistes appren- 
nent près de M. Pasteur ce que c'est que l'expéri- 
mentation, ce que c'est aussi qu'une âme unique- 
ment possédée par la science ; ou bien ils vont près 
de M. Sainte-Claire Deville, voir à l'œuvre un 
maître ardent et prodigue de lui-même, dans ce 
laboratoire qui est, depuis vingt-sept ans, le labo- 
ratoire de toute l'Europe. Vous le savez, Monsieur 
le Ministre, la chimie ne prétend plus faire de l'or; 
vous le savez aussi, plus que personne, elle en dé- 
vore beaucoup ; mais si elle ne fait pas de l'or, elle 
fait de la science, qui ne s'avilit pas, comme les 
métaux précieux, en se multipliant. Et puis, dé- 
terminer et mesurer avec précision les propriétés 
des corps, étudier les ferments, qui sont de si 
puissants agents de composition et de destruction 
dans le monde de la vie, exciter ou préserver de 
grandes industries, accroître la richesse générale, 

20 
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n'est-^e pas faire de Tor? On traTaiUe ici pour kt 
scienoe et pour la fortune piiMiqae; c'^eet notre 
honneur et notre récompense* 

Je reyiens à nos jeunes littérateurs et à nos jeTt- 
nés sayants. Après ces trayatix, ils rentreaxt dans 
l'enseignement secondaire transformés par ces 
années de volontariat, ou bien Us disputent les 
confér^ices et les chaires de Facultés aux àoctenrs 
qui arrivent des lycées. 

Ainsi par Tagrégation et le doctorat s'entretieiit 
le mouvement dans TUniversité : mouvement des 
esprits, chez qui la spécialité ne se développe que 
sur un fond de culture générale, moufvememt du 
personnel, qui recrute ordinairement l'enseigne- 
ment supérieur dans l'enseignement secondaire, 
parmi les sujets qui se sont eux-^mêmefii désignés à 
cet avancement. Ou voit comMein il seisait dange* 
reux de troubler cet ordre naturel, de décourager 
les jeunes gens de l'agrégation ; €^t on les découra- 
gerait si elle semblait les renifenaaer pour toujours 
dans l'enseignement secondaire^ si, pendant qu^fàs 
donnent plusieurs années à se préparer à ce diffi- 
cile examen, où les plaœs sont si disputées, d'a«-. 
très jeunes gens phis. avisés et qui ooEmaissent tes 
routes directes, une fois licenciés se tournaient 
directement vers le doctoral, qui n'est pas un coDr 
cours, qui est un simple examen, dent aa se tire 
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quand on le veut, et prenaient d*emblëe les postes 
de renseignement supérieur. 

Là sans doute il faut faire encore la part des 
exceptions : il y a des aptitudes scientifiques spé- 
ciales qui se révèlent d'elles-mêmes, et qu'il im- 
porte de mettre en réserve parce qu'elles sont 
l'avenir du pays; mais ces exceptions n'abondent 
point et on demande qu'il ne dépende pas de cha- 
cun, de son envie d'arriver et de sa confiance en 
lui-même, de se loger dans l'exception. L'Ecole ne 
se permet pas de présumer ainsi des sujets qu'elle 
est chargée de former : elle les conduit par la 
grande route de l'agrégation ; elle n'admet que par 
la dérogation la plus rare les doctorats anticipés, 
comme elle l'a fait en 1876 et en 1877 pour deux 
mathématiciens, MM. Appell et Picard, qui ont été 
reçus docteurs à toutes boules blanches et pas- 
saient quelques semaines après, au premier rang, 
à l'agrégation ; elle les a autorisés à être docteurs 
parce qu'ils étaient des agrégés naturels. 

La question du doctorat.se pose vite à l'esprit de 
nos jeunes agrégés et presque toujours c'est une 
crise. Au sortir de leurs trois années, il y a tme 
forte épreuve pour ces jeunes gens, qui souvent 
tombent de l'Ecole, de leurs conférences, de leurs 
cours, de leur bibliothèque, de leur laboratoire, du 
milieu parisien, excitant, dans quelque ville où ils 
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trouvent peu ou point de livres, peu ou point 
d'hommes, des élèves qui ne s'intéressent pas aux 
choses qui les intéressent et méprisent tout ce qui 
ne mène pas droit au baccalauréat. Ajoutez la fati- 
gue de l'enseignement, fatigue réelle, aggravée 
par l'administration qui charge d'heures de leçons 
accessoires des maîtres inutiles à un pareil emploi, 
fatigue que les débutants exagèrent aussi, et qui 
leur est un prétexte plausible pour se borner au 
travail des classes et se reposer après ; en vain ils 
ont fait provision de chaleur à l'Ecole, ils risquent 
de se refroidir et de s'engourdir pour toujours. 
Ceux-là, il faut les réveiller, leur demander s'ils 
n'ont pas rapporté de leurs conférences et de leurs 
lectures quelque sujet favori de thèse, le commen- 
cement d'un livre futur que l'on porte partout 
avec soi, que l'on promène dans ses courses et qui 
vous tient compagnie près de votre feu. Alors on 
ne s'endort pas, et le mouvement qui vient de là 
sert à la classe même. 

D'autres de nos meilleurs élèves se révoltent et 
veulent sortir au plus tôt de cet enseignement, de 
peur de devenir semblables à leurs camarades. En 
un autre temps, je craindrais de dire ce que je vais 
dire ; mais la sagesse se déplace comme le danger. 
Il s'est déclaré depuis quelques années, parmi nos 
jeunes agrégés, une fièvre du doctorat, qui res- 
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semble assez à la fièvre du baccalauréat : on est im- 
patient de faire ses thèses et on en veut naturelle- 
ment à la classe qui vous prend votre temps, à la 
province qui n'offre pas de ressources pour tra- 
vailler. Assurément, cette ardeur est sincère et des 
plus honorables; mais ceux qu'elle possède ne 
lisent peut-être pas très clairement en eux-mêmes, 
et ne voient pas que l'ambition du doctorat est, 
pour une part aussi faible qu'on voudra, l'ambition 
des Facultés, et l'amour du travail une des formes 
de l'amour de Paris, qui a bien des formes. Ce 
grand empressement à produire n'est pas si sage 
qu'on le pense. Au sortir de l'agrégation et de 
l'Ecole, où l'esprit a reçu une si forte nourriture, 
il n'est pas mal de la digérer un peu, de se recueil- 
lir, de faire la revue de ses idées, de les compter, 
de les classer, de les accorder, et cela ne se fait 
pas en un jour, mais tous les jours, par les ré- 
flexions qui viennent, par la vie et l'enseignement, 
qui sont de grands maîtres, qui font tomber bien 
des idées et en suscitent d'autres, inattendues. Les 
jardiniers qui veulent planter un arbre ouvrent la 
terre et la laissent pendant quelque temps exposée 
au soleil, à la pluie, à toutes les influences de Tair. 
Faites ainsi : après l'éducation des maîtres laissez 
agir cette autre éducation, plus intime, plus lente, 
où nous arrivons peu à peu, par la réflexion, à 
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lïoas reconnaître et à nous dégager; ce qpe Y(»;fes 
produirez alors sera bien à vous, ce sa:a de yoba. 

Si gaelques-uns, trop faibles, sont tentés de per- 
dre courage en tombant dû grand zoiouvement phari- 
sien dans le grand silence de certaines proyinces, 
je leur dirai : Aimez vos élèves, ouvrez ces jeunes 
esprits aux idées justes, faites germer de Ixms 
sentiments dans ces âmes nouvelles où tout est 
en fleurs ; ils vous aimeront si vous les aimez, 
et il n'y a pas d'ennui qui tienne contre cetle 
affection. 

Vous avez désiré nous connaître, Monsi^scr te 
Ministre; nous voilà en toute sincérité. Noifô 
ne prétendons pas être parfaits ; tels que iw)us 
sommes, nous avons conscience de mériter vcrtre 
bienveillance et celle des pouvoirs publics. Sera- 
t-il permis à quelqu'un qui a passé s^t;^ années 
dans cette maison, vivant de sa vie, et qui n'a ja- 
mais eu une pensée qui ne fût pour elle, de écsk- 
ner un humble conseil : l'École normale est une 
machine délicate à laquelle il ne £aut pas toucher 
aisément. 

Nous n'avons plus que deux vobux à former ; il 
s'agit, pour les deux, de fléchir le budget, et, dans 
ces nécessités, nous nous adressons totyoua:*s i 
vous avec espérance ; car, avant d'être Minis^sre, 
vous avez été plusieurs années rapporteur du budr 
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get de rinâtnïction pol^lifoe, et nous tous arms 
toujours trouvé secourable. L'un de ces vœux est 
bien près d'être réalfôë, car yous avez porté au 
j^adget de 1879 urne â^n^iiibentation que M» le Minis- 
iste des Fiiaanees accepte et que ks Cha>mbres ne 
voudront oertainemant pas nous refuser : il s^agit 
dés traitemenils des maîtres de conférences sur 
lesquels porte pri^i^ipaiement la préparation d!e la 
Hœnce et de rs^régatkm. Déjà, à la place de trai- 
tements inégaux sans nui motif, quelques-uns dé- 
lâsoires^ le budget de 1874, présenté par M. Jules 
Simon, maintenu par ses eouccesseurs, a établi un 
régime plus équitable. Depuis, les traitements des 
professeurs de la Sorbonne, du Collège de France 
et du Mixséum ayant été élevés^, il vous a paru juste 
^fue les traitements ée nos maîtres de conférences 
le fussent aussi, p<war témoigner combien leurs le- 
ç€ffls sont estimées. Soyez-en sûr, Monsieur le Mi*- 
Kfâtre, rÉcole ne TouMiera pas. 

Notre autre vœu est pour nos jeunes gens, par 
mï& prévision certes Men éloignée, la prévision de 
Ba retraite. Nou» vous prions d^obtenir que la pro- 
chaine loi sur les peiKsions civiles, revenant à notre 
anciecme traditkm, compte les années à partir de 
l'entrée à rÉcole. Cela seaablerait juste, puisque 
' Faiccomplisaement de notre engagement part ée là; 
on le sait, le service use terriblement et Ifâs der- 
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nières années qui séparent de la retraite sont bien 
longues. 

Nous sommes la pépinière de l'Université : de 
celle qui, travaillant avec plus d'éclat, est récom- 
pensée par le succès de sa parole et de ses livres, 
et de celle qui, travaillant plus obscurément, dis- 
putant les bonnes études à la précipitation des fa- 
milles et des enfants, maintenant malgré tout la 
culture désintéressée de l'esprit, s'usant généreu- 
sement à cet ouvrage de chaque jour,, est récom- 
pensée par Testime publique et par sa conscience. 
On peut dire que l'Université est aujourd'hui la 
seule gardienne des trois grandes littératures clas- 
siques, la grecque, la latine, la française, qui se- 
raient vite accablées par les productions modernes, 
s'il n'y avait pas un corps près duquel la recrue 
perpétuelle de la jeunesse vient apprendre à les 
connaître, et qui en entretient incessanmient le pu- 
blic. Le jour où l'Université et l'École disparaî- 
traient, ces littératures périraient chez nous, cai* 
il faut une foi profonde et un singulier désintéres- 
sement pour s'obstiner à parler de choses vieilles, 
auxquelles ne sont point la mode et la vogue. 

Nous avons été très touchés lorsque vous avez 
dit : « L'Université est, comme nous, fille de 89. » 

C'est vrai : notre esprit est l'esprit de l'Université; 
l'Université représente la France; elle la représente 
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par son sage libéralisme, qui est le fond même de 
la nation, ennemie des régimes violents et des ré- 
gimes doucereux. Elle n'est pas toujours heureuse: 
elle a des périodes difficiles à traverser: mais elle 
sait que si le bien n'est pas éternel en France, le 
mal Test encore moins ; elle supporte, elle souffre, 
et attend des changements qui ne manquent ja- 
mais d'arriver. Vous lui avez rendu ce témoignage 
qu'on n'osera pas contester, qu'elle est de son 
pays et de son temps ; aussi, quand on lui confie 
ses enfants, on sait ce qu'elle en fera : des hommes 
de leur pays et de leur temps. Institution discrète, 
elle modère elle-même son action : elle refuse de 
se substituer à l'autorité et à la maison paternelle; 
elle s'interdit de presser trop fortement sur les 
esprits et les âmes, par crainte de briser quelque 
ressort ou de n'obtenir qu'une puissance passagère 
ou apparente. Cela réservé, il lui reste pourtant 
encore quelque chose à donner à ses élèves : l'ha- 
bitude de vivre dans un monde naturel, de rencon- 
trer sans gêne les opinions et les situations, les 
plus diverses; le spiritualisme, sur qui la vie hu- 
maine repose ; le bon jugement, par lequel ils se 
feront plus tard eu::^-mêmes des idées ; l'apprentis- 
sage de leur jeune liberté ; le respect de la vérité ; 
la parfaite sincérité, fût-ce à leurs dépens ; le, 
sentiment frêle, en apparence, mais ici si résis- 
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tant, de l'honneur ; et, po€cr tout dire, des qualités 
qui pourrcMit nuire à leur tranquillité et à leur 
avancement, mais qui valent ee qu'elles coûtent : 
la netteté dans l'esprit et dans la vie. 

Vous nous excuserez, Monâenr le Ministre, de 
vous avoir parlé un peu longuement de nous, de 
ce que nous sommes, ou de ce que nous voudrions 
être. L'Université n'est pas toujours disposée à 
s'ouvrir avec cette confiance ; aujourd'hui elle re- 
prend courage et il semble qu'elle respire dans un 
air ami. 

0^ jam iS7a.J 



LE BACCALAUREAT 



SLoGoa:^ le baccalauréat ! Il 4oit être permis d'en 
parler, car il n'est pas ûmoeent et il intéresse bien 
des jeunes gens et bien des familles. C'est dans cet 
intérêt que nous proposons de supprimer un des 
exercices qu'il exige : la composition en latin. 
Nous dirons les raisons qui nous paraissent déci- 
sives. 

Le baccalauréat a été, comme on le sait, institué 
en 1808; répreuye écrite, dans l'examen, date de 
1830. Un arrêté du 9 février porte : « Indépendam- 
» ment des épreuves usitées jus<|u'à ce jour, tout 
» candidat au. baccalauréat ès-lettres sera tenu 
» d'écrire instantanément un morceau en français. 



316 LE BACCALAURÉAT 

» soit de sa composition, soit en traduisant un 
» passage d'un auteur classique. » Cet arrêté n'eut 
pas un grand effet; la circulaire de Victor Cousin, 
en 1840, le constate : « L'épreuve de la composi- 
» tion ne consiste guère qu'en un simple exercice 
» d'orthographe ; et, quoique ainsi restreinte, elle 
» a même cessé d'être demandée dans beaucoup 
» d'académies. » Le règlement du 14 juillet établit 
une règle uniforme et détermine « que les candi- 
» dats seront tenus de faire une version latine, à 
» peu près de la même force et de la même éten- 
» due que les versions latines qui se donnent en 
» rhétorique. » Victor Cousin avait consulté les 
académies sur la part qu'il convenait de faire à 
l'épreuve écrite; cinq académies demandèrent 
deux compositions, treize académies trois compo- 
sitions, six académies quatre compositions; il y en 
eut trois qui demandèrent cinq compositions. 
C'était l'âge héroïque des Facultés. Depuis, les 
examens se sont singulièrement multipliés, et la 
nouveauté du plaisir de juger est passée. Nous 
sommes convaincu que si on les interrogeait au- 
jourd'hui, il ne s'en trouverait plus une seule qui 
demandât cinq compositions ; nous nous portons 
garant pour la Faculté de Paris. Victor Cousin, 

m 

pour ne mécontenter personne, décida de s'en tenir 
à une épreuve. C'était le seul parti auquel on 
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n'eût pas songé ; mais il y avait songé sans doute 
avant de lancer sa circulaire, et c'est ainsi que Ton 
consulte ordinairement; Cette fois il avait parfai- 
tement raison. 

Cela dure jusqu'en 1852 (5 septembre), où on 
ajoute à la version latine « une composition latine 
ou une composition française, suivant que le sort 
en décidera. » En 1857 (3 août) on s'aperçoit que 
le sort est injuste, et la composition latine subsiste 
seule. En 1864 (28 novembre) aux deux composi- 
tions précédentes s'en ajoute une troisième « sur 
un sujet de philosophie. » En 18*74 (25 juillet) le 
baccalauré'at est scindé en deux parties ; mais une 
quatrième composition survient. La première par- 
tie compte deux compositions : la version latine et 
la composition en latin ; la seconde partie en com- 
prend également deux : la dissertation philosophi- 
que et une version d'une langue étrangère. C'est 
l'état actuel. 

. Nous n'avons nullement envie de détruire le rè- 
glement de 18*74, qui est tout nouveau. Puisque le 
baccalauréat est scindé, qu'il resté scindé ; nous 
ne croyons pas assez à la vertu de l'examen en 
une ou deux fois pour le diviser quand il est unique 
ou pour le réunir quand il est divisé. Puisque la 
seconde partie vient au sortir de la classe de phi- 
losophie, qu'on maintienne, si l'on veut, la disser- 
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tation philosophique : si elle prouve peu, du moins 
elle ne trouhle rien, et la classe ert le baccalauréat 
Yont ensemble. La version d'une langue vivante 
répond trop aux préoccupations du présenït pour 
qu'on songe à la supprimer. La version latine se 
justifie par d'excellentes raisons. Victor Cousin dit 
on ne peut mieux : « Une v-ersion latine bien faite 
» témoigne suffisamment de cette connaissance 
» solide de la langue latine, sans laquelle il ne 
» peut y avoir de fortes études de médecine et de 
» jurisprudence ; c'est aussi une page de français 
» dans laquelle on peut reconnaître si le candidat 
» sait écrire sa langue avec la pureté, la clarté et 
» l'élégance qui répondent d'elles-mêmes d'une 
» bonne culture intellectuelle (1*7 juillet 1840). » 
On pourrait ajouter qu'une version latine bien 
faite montre la justesse d'un esprit qui est capable 
de suivre dans ses développements la pensée d'un 
auteur et de l'interpréter en conservant sa rigueur 
logique, sans la laisser ni flotter ni dévier. 
L'épreuve est vraiment décisive. Aussi devrait-on 
s'y tenir. Nous avons cherché dans les circulaires 
et dans les notes qui accompagnent les règlements 
pourquoi on est allé chercher la composition la- 
tine et pourquoi on l'a gardée; nous n'avons 
trouvé absolument que ceci, dans l'Instruction mi- 
nistérielle de 1857 (14 août) : « Cest l'exercice 
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» ordiûaire de la classe de rikétorique. » Pas plus 
ordinaire que le discours français qu'on excluait, 
et, au cas où le discours lafcia aurait absorbé le 
discours français dans la classe, il s'agissait de sa* 
voir si cela devait être. 

Justifiée ou non à l'origine, l'épreuve de la com- 
position en latin pouvait se justifier par la pratique. 
Interrogez. Excepté un petit nombre, surtout de 
candidats sortis des grandes classes de Paris, qui 
font bien cela parce qu'ils font tout bien et qu'ils 
sont âUHiessus du baccalauréat, prenez le commun 
des martyrs, quelles compositions, grand Dieu! 
Quelles idées ! Des fragments de lieux communs 
apprêtés pour toutes les circonstances, qui en- 
trent bon gré mal gré dans le sujet. Et quel 
style I Une platitude qui ne vise qu'à être cor- 
recte et qui n'y réussit à peu près que dans les 
bons jours. C'est cela qu'on E^ppelle la preuve 
d'une culture littéraire. Et on a le cœur d'em- 
ployer des liommes de valeur à corriger cela ! Ils 
devront s'enfermer, lire en conscience dix, vingt 
copies de cette force , nageant dans le vague 
et le vide. Malheureux candidats! malheureux 
juges ! 

Voici ce qui est plus grave. Quand on a scindé 
le baccalauréat, on avait l'idée de forcer les jeunes 
gens à prolonger leurs études. L'examen étant 
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placé à la fin de la classe de philosophie, les can- 
didats pressés employaient cette année de classe à 
la préparation générale de Texamen ; aussi la phi- 
losophie était en souffrance. On a voulu remédier 
à ce mal en portant une première partie de l'exa- 
men à la fin de Tannée de rhétorique ; il est arrivé 
ce qui devait arriver : la préoccupation des can- 
didats a avancé d'un an, comme l'examen, et c'est 
la rhétorique qui a pâti. En ce moment, en France, 
sauf dans les lycées de Paris, qui se sauvent par 
réveil des esprits, par l'ambition du concours gé- 
néral et de l'Ecole Normale, ceci se passe presque 
invariablement dans les classes de rhétoWque. 
Chez tous les élèves est l'idée fixe de la première 
moitié du baccalauréat et la disposition à ne faire 
que ce qui les y mène. On comprend qu'ils ne fas- 
sent pas de vers latins, les vers latins s'en vont : 
au moins devraient-ils s'intéresser à la lecture, à 
Fexplication des auteurs latins, grecs, à toute cette 
admirable littérature; point, cela les détourne. 
Lorsqu'un professeur zélé, passionné pour la lan- 
gue et la littérature françaises, s'efforce de leur 
communiquer un peu de sa passion, on voit qu'ils 
sentent l'attrait, mais ils y résistent prudenunent. 
Où ils sont toujours prêts, c'est à faire des com- 
positions en latin ; ils n'attendent pas qu'on les in- 
vite, ils poussent le professeur. 
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Il importe de changer au plus vite cet état de 
choses. Les études ne sont pas faites pour le bac- 
calauréat, c'est le baccalauréat qui est fait pour 
les études ; si donc il leur nuit, c'est à lui de chan- 
ger. Une fois les études rendues à elles-mêmes, il 
faut qu'elles portent naturellement au baccalau- 
réat, qu'on évite soigneusement tout ce qui est 
préparation spéciale à l'examen , qu'un élève , 
en suivant honnêtement les classes, ait l'esprit 
tranquille, qu'il soit persuadé qu'il se fait bache- 
lier tous les jours et. qu'il le devienne sans s'en 
apercevoir. Ne viser, dans les classes, qu'au résul- 
tat matériellement utile, mépriser le savoir et 
n'estimer que le diplôme est, disons-le nettement, 
immoral, et c'est, par malheur, la disposition où 
de fausses mesures ont jeté une grande partie de 
la jeunesse. Il y a en France des esprits positifs, 
éminemment pratiques, qui réduisent au plus net 
la valeur des choses : ils ne donnent pas dans les 
chimères, dans les vaines curiosités de l'esprit et 
les subtilités du sentiment, ils entendent la vie : 
on prend le baccalauréat pour en finir avec les 
études, on fait sa première communion pour en 
finir avec la- religion, on se marie pour en finir 
avec l'amour. Ce n'est pas à cette catégorie d'es- 
prits forts que nous nous adressons : ils nous re- 
garderaient comme trop naïf si nous leur disions 

21 
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que le baccalauréat doit être le commencement des 
-études, des études larges et libres qui dureront 
•toute la yie, et qu*on demande seulement au bacca- 
lauréat de ne pas en dégoûter. 

(25 avril 1879.) 



9 9 



LE CONCOURS GENERAL 



Le ministre de Tinstruction publique a maintenu 
au projet de budget de 1880 le crédit destiné au 
concours général des lycées et collèges de Paris. 
Tout porte à croire qull sera accepté cette année; 
mais, s*il ne Tétait pas par des raisons durables, 
rinstitution serait en danger et pourrait disparaî- 
tre dans un moment d*entraînement ou de distrac- 
tion. C'est ce qu'il faudrait éviter. 

Je ne conseillerai pas aux plus fervens partisans 
du concours général d'absoudre ou de glorifier 
tout son passé : ce ne sont pas ses ennemis qui ont 
inventé les spécialités forcées et la traite des lau- 
réats ; on rencontrerait là des légendes et une his- 
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toire qu'il est plus sage de ne point réveiller. 
L'important est que ces anciens abus n'existent 
plus aujourd'hui; or il est facile de s'en assurer par 
le bruit public et par la simple vue des palmarès, 
où les mêmes noms reviennent, témoignant que le 
succès n'est plus dû à l'application obstinée à un 
seul exercice, mais à la qualité des esprits. Je ne 
conseillerai pas non plus de défendre le concours 
général dans les proportions qu'il a prises : il y 
a là évidemment un abus et des sacrifices né- 
cessaires. 

Cela fait, je ne me chargerai pas de soutenir 
tous les arguments qu'on s'est plu à donner en sa 
faveur ; car on lui a attribué plus d'un mérite dou- 
teux. Ainsi il n'est pas certain qu'il classe avec jus- 
tesse les divers établissements qui y prennent 
part. D'abord, il serait de bonne justice de compa- 
rer la population de ces établissements ; puis on 
sait à quoi tiennent souvent les plus grands suc- 
cès : à la présence de tel professeur qui peut être 
appelé ailleurs, ou de tel élève brillant, d'élève à 
concours, que la fortune a placé dans une maison 
plutôt que dans une autre, et qui en sort toujours à 
quelque moment. 

Je crois encore assez peu, faut-il le dire ? à la 
vertu du concours général comme moyen d'ému- 
lation entre les divers établissements. Qu'on désire 
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le succès pour sa maison, et qu'une fois le résultat 
connu, on s'attriste ou on se réjouisse, c'est natu- 
rel, mais c'est tout : la vérité est que chacun tra- 
vaille pour soi, pour l'emporter sur les autres, 
étrangers ou camarades. C'est cette fausse idée 
d'émulation qui, dans des collèges d'avant la 
Révolution, faisait diviser les élèves de chaque 
classe en Romains et en Carthaginois, afin de 
rallumer, dans des combats de versions et de 
thèmes, les ardentes haines de Cannes et de Zama. 
J'ignore en combien d'endroits cet artifice se pra- 
tique encore ; du moins je l'ai trouvé, il y a quel- 
ques années, dans une maison de Versailles. 
Chargé, comme délégué cantonal, de l'inspecter, je 
me trouvais assis tantôt dans un camp, tantôt dans 
l'autre, et tâchais d'en prendre les passions : chez 
les Romains, j.e m'efibrçais de m'animer contre la 
foi punique, chez les Carthaginois, contre la foi 
romaine ; mais j'avais beau faire, il me paraissait 
qu'elles se valaient, et je déplorais l'esprit critique 
du siècle qui me pénétrait. Aussi bien, les pauvres 
enfants ainsi rangés en bataille n'avaient pas trop 
l'air d'avoir une idée très nette de ce que c'était que 
Romains ni que Carthaginois, et entre Annibal et 
Quintus Fabius Maximus ils auraient préféré ce- 
lui qui leur aurait donné une heure de plus de 
récréation. 
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Enfin, il serait fort désirable que le concours 
général donnât la valeur absolue des esprits ; mais 
je me contente de penser que, sauf des exceptions 
éclatantes, il donne simplement une valeur rela- 
tive, une force comparée et quelquefois des per- 
fections sur des objets assez minces, en ajoutant 
qu'il y a là des indications qui ne sont pas à dédai- 
gner. L'Université ne garde pas toujours cette ré- 
serve : elle a ses illusions maternelles et distribue 
volontiers l'avenir à ses lauréats. Pendant qu'elle 
les célèbre, le public critique est assez sévère pour 
eux, comme il l'est, du reste, pour les prix de 
Rome. Il est sur ses gardes : il s'imagine que tous 
ces jeunes gens, enivrés de leurs succès, se consi- 
dèrent comme des génies, croient que tout leur est 
dû, l'admiration et les honneurs, et il se révolte 
contre les prétentions qu'il leur prête. De là les 
plaisanteries que l'on sait. On peut se rassurer. 
Certes, il faudrait supprimer le concours général 
et les prix de Rome si l'on devait donner aux lau- 
réats un tel orgueil qu'ils prétendissent désormais 
être à part, avoir droit à tout, être nourris aux 
frais de l'État, être préfets ou ministres ; on n'au- 
rait ainsi créé qu'une nouvelle classe de déclassés, 
ce qui n'était pas nécessaire. Mais que Ton soit 
sans crainte : s'il y a des lauréats qui soient le 
premier jour dans ces idées, ils en reviennent 
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promptement : dès le lendemain, après la première 
grâce du succès, ils rencontreront la réalité, leur 
orgueil s'abattra. Les prix d'honneur ont eu quel- 
que temps Texemption du service militaire, qui ne 
risquait pas de dépeupler les armées ; ils ne Tont 
plus ; ils ne sont admis aux écoles du gouverne- 
ment que comme tout le monde, sur un nouveau 
concours ; le seul privilège qui subsiste est celui 
des prix d'honneur de rhétorique, qui ont pour 
un an leurs entrées au Théâtre-Français; après 
quoi ils retombent dans la foule, qui attend et 
paie. 

Laissant pour ce qu'elle est cette petite guerre, 
voulez-vous savoir ce que deviennent naturelle- 
ment bon nombre de ces jeunes gens ? La statisti- 
que nous apprendra sans doute comment, depuis 
l'origine du concours général, les lauréats se sont 
répartis entre les différentes professions ; elle ne 
dédaigne pas de moindres connaissances et nous a 
appris, il y a vMie couple d'années, combien de mem- 
bres de l'Institut habitent sur la rive droite et com- 
bien sur la rive gauche, imprudence d'une science 
qui compte sans les déménagements. En attendant, 
nous voyons qu'un certain nombre passent aux 
Écoles polytechnique et normale, lauréats scienti- 
fiques aux deux, lauréats littéraires à la dernière. 
Presque tous les élèves de la section des lettres 
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viennent de là : sur environ soixante-dix dont elle 
se compose, il n'y en a que trois ou quatre qui fas- 
sent exception. Pour citer les faits les plus ré- 
cents, la promotion de 1818 a reçu cinq prix 
d'honneur, un des sciences, quatre des lettres. Et 
cela se comprend : ils apportent les mêmes qualités 
aux deux concours : des goûts sérieux et des facul- 
tés cultivées. Ils n'ont donc pas seulement un jour 
d'éclat ; ils deviennent une des forces de l'Uni- 
versité. 

Cette considération pourra, je l'espère, recom- 
mander le concours général ; mais, même sans 
cette utilité précise, il ne saurait être indifférent à 
aucun de nous qu'il y ait en quelque lieu une vive 
excitation à étudier les sciences, l'histoire, la phi- 
losophie, les langues anciennes, et à bien écrire 
dans la nôtre ; pour mon compte^ je suis touché 
quand je pense que cette ardeur occupe un âge 
qui est si aisément pris par les passions ou par 
les petites vanités pires que les passions, et je me 
sens une grande indulgence pour ce qu'il peut y 
avoir d'enfantillage dans ces grandes solennités. 
Je désirerais, cela va sans dire, que le gouverne- 
ment actuel partageât mes faiblesses. La Républi- 
que a ce caractère, que chacun y est chargé de la 
chose publique ; son nom vient même de là ; le pa- 
triotisme républicain, préoccupé du bien général. 
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n'aime donc guère que ce qui y va et ne com- 
prend guère que ce qui y ya tout droit ; il n'es- 
time que les grands chemins et se méfie des 
sentiers, qui conseillent l'école buissonnière ; il 
veut des ouvriers et goûte peu les subtilités et les 
délicatesses auxquelles de beaux esprits s'amu- 
sent ; enfin, il sacrifie les fleurs aux fruits. La na- 
ture nous est plus clémente ; elle ne nous offre 
rien sans y ajouter quelque grâce : les jouissances 
des sens, l'amitié, l'amour, qui font qu'il est bon 
d'exister, la gaîté et Théroïsme, qui charment les 
maux et la mort, ce quelque chose d'insaisissable et 
d'exquis, l'art, qui met partout la joie et l'éclat, 
comme le soleil. Ce sont les fêtes de la vie. Certai- 
nes nations en ont moins besoin ; la nôtre ne s'en 
passe pas : elle a le don de mêler le solide et le lé- 
ger, en sorte que l'un enlève l'autre. Je n'assure- 
rai pas que dans le concours général tout est par- 
faitement solide, que les difiérents ouvrages ont la 
niême valeur, îjue la gloire^(il y en a de toutes les 
grandeurs) est exactement proportionnée aux mé- 
rites ; mais, en définitive, quelque chose reste : le 
travail, le profit de l'effort, peut-être une vocation 
qui se découvre* à elle-même, et la résolution de 
se distinguer. Rien de cela n'est méprisable. Par- 
donnons donc, s'il y a à pardonner; y eut-il 
li quelque illusion, elle est si bien placée à cet 
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âge ! Si Ton tient absolument à placer la raison 
quelque part, on pourrait la placer dans la poli- 
tique, et, en tout cas, nous la laisser à nous qui 
avons depuis longtemps l'âge de raison : mais, 
de grâce, qu'on ne mette pas la jeunesse française 
^u pain sec ! 

(26 juillet 1879.) 
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